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« M’ouvrant à l’expérience intérieure, j’en ai posé par là la valeur, l’autorité. Je ne puis désormais avoir d’autre valeur ni d’autre autorité. Valeur, autorité impliquent la rigueur d’une méthode, l’existence d’une communauté. »

Georges Bataille, L’Expérience intérieure, p. 18.

« Dans tout moment de défaillance où nous semblons nous oublier, c’est là que nous devons chercher, nous ressaisir. Là se garde toujours pour nous le profond mystère de vie, l’inextinguible étincelle. La Révolution est en nous, dans nos âmes ; au-dehors, elle n’a point de monument. »

Jules Michelet, Introduction de 1847
à L’Histoire de la Révolution française, tome I.

« Oui, dans le régime prétendument pourri de l’époque d’alors, dans cet État dit capitaliste où, au dire des purs marxistes, l’homme ne peut s’élever s’il n’a trouvé la fortune dans son berceau, nous autres, petits-fils d’un modeste paysan, nous avions pu gravir quelques échelons vers les sommets, sans passe-droit, sans protection, par notre seul effort, par nos seuls moyens. Combien d’hommes, dans la politique, les sciences, les arts, l’industrie, voire la finance, ont réussi de même quoique d’humble naissance ? On en citerait des milliers. Pour ne parler que des politiques, dans la liste des présidents de la République, Lebrun, Doumer, Doumergue étaient fils de paysans et d’ouvriers. Et Pétain lui-même, l’ingrat ! fils d’un simple laboureur de ch’Nord. Et Pierre Laval, fils d’un boucher de village. »

Alexandre Varenne, Mémoires non publiés, 
Fondation Varenne, tome III, p. 27.






Avertissement

Abréviations utilisées

Ces abréviations des noms de fonds d’archives et de loges sont utilisées pour les citations dans les notes en fin d’ouvrage. Certaines autres le sont dans le corps du texte.








	
AC


	
L’Acacia.





	
AdC


	
L’Aurore du Congo (Brazzaville).





	
AdS


	
L’Avenir du Sénégal (Saint-Louis).





	
AK


	
L’Avenir Khmer (Phnom Penh).





	
AM


	
L’Avenir Malgache (Tamatave).





	
AMI


	
L’Amitié (La Réunion)





	
AR


	
L’Action Républicaine (Diego Suarez).





	
BEL


	
Bélisaire (Alger).





	
BGODF


	
Bulletin du Grand Orient de France.





	
CdO


	
Conseil de l’Ordre.





	
CE


	
Côte Est (Tamatave).





	
CIR


	
Cirta (Constantine).





	
CLAN


	
Congrès des loges d’Afrique du Nord.





	
CLC


	
Congrès des loges coloniales.





	
CLM


	
Congrès des loges marocaines.





	
CU


	
La Chaîne d’Union.





	
D&J


	
Droit et Justice (Martinique).





	
DH


	
Le Droit Humain.





	
Dhi


	
Les Disciples de Hiram (Guadeloupe).





	
EdL


	
L’Étoile du Liban (Beyrouth).





	
EdM


	
L’Étoile de Marsala (Algérie).





	
EdS


	
L’Étoile du Sahel (Algérie).





	
EdT


	
L’Étoile du Tonkin (Haiphong).





	
EO


	
L’Étoile Occidentale (Dakar).





	
EF


	
L’Expansion Française (Paris).





	
ES


	
L’Éducation Sociale (Algérie).





	
FA


	
La France Australe (Tamatave).





	
FAGODF


	
Fonds des Archives du Grand Orient de France.





	
FdP


	
Les Fervents du Progrès (Saigon).





	
F&C


	
France et Colonies (Paris).





	
F&T


	
Fraternité et Tolérance (Hanoï).





	
FM


	
La Fraternité Marocaine (Rabat).





	
FT


	
La Fraternité Tonkinoise (Hanoï).





	
GADLU


	
Le Grand Architecte de l’Univers.





	
GLDF


	
Grande Loge de France.





	
GLSE


	
Grande Loge Symbolique Écossaise





	
GODF


	
Grand Orient de France.





	
GOUGAL


	
Gouverneur Général.





	
GR


	
La Guyane Républicaine (Cayenne).





	
HIP


	
Hippone (Bône).





	
IB


	
Iaonara Bienvenue (Tahiti).





	
IdP


	
Les Inséparables du Progrès (Paris).





	
IM


	
L’Indépendance Malgache (Tamatave).





	
LPA


	
La Libre-Pensée d’Annam (Hué).





	
MEP


	
Les Missions Étrangères de Paris.





	
NC


	
La Nouvelle Carthage (Tunisie).





	
NC&S


	
La Nouvelle Carthage et Salammbô réunis (Tunisie).





	
NV


	
La Nouvelle Volubilis (Tanger).





	
PdlC


	
Le Phare de la Chaouïa (Casablanca).





	
REAA


	
Le Rite Écossais Ancien et Accepté.





	
RF


	
Le Rite Français.





	
RdM


	
Le Réveil du Moghreb (Rabat).





	
RdO


	
Le Réveil de l’Orient (Saigon).





	
RdO&FdPR


	
Le Réveil de l’Orient et les Fervents du Progrès réunis (Saigon).





	
SAL


	
Salammbô (Tunis).





	
SCF


	
Suprême Conseil pour la France.





	
SYR


	
Syrie (Damas).





	
TA


	
Les Trisonophes Africains (Mostaganem).





	
TRI


	
Trigonométrie (Fort-de-France).





	
UdT


	
L’Union de Tlemcen (Algérie).





	
UNI


	
L’Union (Nouvelle-Calédonie).







Termes maçonniques utilisés

Agapes. Repas pris rituellement ensemble par les maçons.

Allumage des feux. Inaugurer une nouvelle loge.

Atelier. Autre nom pour la loge.

Augmentation de salaire. Passer à un grade supérieur, sans notion de rémunération.

Congrès. Assemblées locales de loges d’une même région, ou colonies.

Convent. Assemblée générale annuelle de l’obédience.

Éteindre les feux. Fermeture d’une loge.

Fédération. Autre nom pour Obédience du GODF.

Maçonnerie opérative. Les corporations de maçons et architectes constructeurs.

Maçonnerie spéculative. Les francs-maçons dans les loges.

Morceau d’architecture. Planche d’importance.

Obédience. Association maçonnique rassemblant un ensemble de loges.

Ordre. Autre mot pour Obédience.

Orient. Meilleur lieu de la loge et où elle se trouve (en général la ville).

Planche. Communication interne à l’Ordre (lettre, rapport, étude, etc.).

Profane. Personne ou lieu se trouvant en dehors de la maçonnerie.

Solsticial. Adjectif qualifiant les deux plus importantes tenues de l’année (hiver et été).

Temple. Local abritant les travaux d’une loge.

Tenue. Réunion de travail d’une loge.

Travaux de bouches. Voir Agapes.

Tuilage. Assurer le bon fonctionnement des travaux et du secret maçonnique d’une loge.

Vénérable. Président élu pour une année renouvelable de l’association constituant une loge.

Parti pris typographique

Il a été choisi – par le chercheur profane mais néanmoins respectueux – pour le présent travail, d’utiliser le style maçonnique d’écriture concernant l’emploi des capitales. Ainsi, les mots Convents, Assemblées générales, Constitution, Vénérables et autres termes liés, au fonctionnement des instances et de la vie du GODF se sont vus dotés d’une capitale, en opposition bien sûr, avec l’orthographe usitée dans l’écriture profane. Le nom des loges apparaîtra également en italique. Il sera enfin utilisé souvent, dans le même souci, le terme d’« Orient », avec une capitale, pour désigner le lieu où se situe une loge. Les termes maçonniques employés dans l’Obédience sont mis entre guillemets pour spécifier leur sens et leur utilisation.






Avant-propos de Pierre Mollier

La franc-maçonnerie s’implante en France au début du XVIIIe siècle. Depuis elle a toujours été présente et impliquée dans la société française. Entre 1880 et 1914, les loges ont même joué un rôle majeur dans notre histoire en étant parmi les principaux acteurs de la construction de la IIIe République. La première démocratie durable dans notre pays. Pourtant, la franc-maçonnerie apparaît encore trop souvent comme un sujet compliqué, auquel restent attachés nombre de préjugés. Ces idées préconçues touchent bien sûr le grand public mais aussi, parfois, curieusement, les milieux académiques. Beaucoup de chercheurs la considèrent comme un objet très spécifique sur lequel il est hasardeux de se risquer ; sa place dans l’histoire étant soit implicitement survalorisée, soit, au contraire, singulièrement négligée.

Ni ange ni démon, la franc-maçonnerie doit être considérée par le chercheur comme une réalité historique comme une autre. C’est l’approche très judicieuse que nous propose aujourd’hui Patrice Morlat. Ce parti pris méthodologique fécond s’explique par son parcours d’historien. Spécialiste de la France coloniale, il s’étonna de rencontrer si souvent les loges dans ses recherches. Il a coutume de rappeler que les trois sources principales pour l’histoire coloniale sont, naturellement, les archives de l’administration… mais aussi celles des Missions étrangères… et celles du Grand Orient. Pendant longtemps il partagea d’ailleurs ses journées entre la rue du Bac et la Rue Cadet (et fut à l’origine de rencontres inattendues et… finalement très fraternelles entre les deux archivistes). Il intégra donc plusieurs chapitres sur le rôle des loges dans son histoire – aujourd’hui classique – du Vietnam colonial.

Mais, marqué par la richesse de la matière découverte, ce premier contact avec les loges lui donna l’envie de revenir sur la franc-maçonnerie de la IIIe République et de traiter la question, non simplement comme une des dimensions d’une histoire plus globale, mais comme un sujet en soi. Voilà comment, quelques années plus tard, le lecteur peut aujourd’hui se plonger dans La République des frères. Le Grand Orient de France de 1870 à 1940. Si nous nous sommes un peu attardés sur la genèse du livre, c’est qu’elle explique en partie la méthode mise en œuvre et l’approche proposée.

Dès la lecture des premiers chapitres, ce qui frappe dans ce conséquent volume, c’est l’ampleur de la recherche et la richesse de l’information historique. Patrice Morlat est certainement un des chercheurs qui a le plus travaillé sur cet exceptionnel gisement de données que constituent les procès-verbaux des Convents – les Assemblées générales annuelles – et des séances du Conseil de l’Ordre du Grand Orient. Sur la période 1870-1914, c’est près de 20 000 pages qui rendent compte, presque jour par jour, de l’activité, des réflexions, des combats, des projets et des rêves du Grand Orient de France. Mais cette matière si riche est difficile à appréhender. Pas d’index, des tables des matières sommaires et souvent très approximatives ; pour en repérer les informations significatives, il faut les lire ces 20 000 pages ligne par ligne !

Ordo ab Chao est une célèbre devise maçonnique et c’est le programme que s’est fixé notre auteur profane. Après ces années de dépouillement il nous propose une présentation structurée des réflexions, travaux et projets du Grand Orient pendant la IIIe République. Le grand nombre de citations et de références en fait, non seulement un travail très solide, mais surtout un outil particulièrement utile pour quiconque veut mieux comprendre cette période fondatrice de la France moderne.

Maçon ou profane, la question est finalement indifférente à partir du moment où le chercheur met en œuvre les outils classiques de la recherche historique avec une approche académique et distanciée. Peut-être, cependant, le chercheur extérieur à l’Ordre est-il plus sensible aux connexions entre l’activité des loges et la vie politique et sociale. Au fur et à mesure de ses découvertes, Patrice Morlat semble d’ailleurs avoir été impressionné par l’importance de la contribution des loges à la mise en place d’une société démocratique dans la France de « la Belle Époque ». J’ai vu naître au fil des mois chez l’historien, tout d’abord critique, une réelle empathie pour son sujet. C’était bien sûr un sentiment plaisant. Mais, en même temps, cela montre combien le rôle des loges est encore trop ignoré des historiens si un heureux concours de circonstances ne les conduit pas à s’intéresser plus particulièrement au sujet.

Ajoutons que ce beau travail d’historien est servi par une plume alerte qui nous transporte avec bonheur dans la France de 1900. Aussi, après ces considérations méthodologiques, ne boudons pas notre plaisir et lançons-nous dans ce roman vrai de la IIIe République.

 

Pierre Mollier

Directeur de la Bibliothèque du Grand Orient de France

Conservateur du Musée de la franc-maçonnerie






Introduction

Beaucoup d’ouvrages parmi les plus sûrs – à l’origine de l’historiographie sur la franc-maçonnerie – ont souvent été écrits par des historiens profanes. Pour s’inscrire en faux ou du moins pour nuancer ce que certains pensent, il existe aujourd’hui des archives maçonniques suffisantes pour le chercheur, soit au centre de documentation de la Rue Cadet, ou encore à la BnF ; pour ce qui concerne le GODF. L’historien profane dispose, en plus, de nombreux travaux d’exégètes, francs-maçons ou non, lui permettant de s’orienter dans les méandres du secret et de la complexité maçonnique. Mais peut-on pour autant atteindre la réalité profonde du phénomène maçonnique, si l’on n’est pas initié ?

Irène Mainguy répond par la négative à cette interrogation, concernant les mystères ou encore les secrets, de la maçonnerie : « La franc-maçonnerie utilise un système d’attitudes corporelles et de symboles mis en scène comme des représentations dramatiques. Il en résulte qu’il est impossible d’appréhender la franc-maçonnerie de façon intellectuelle ; c’est exclusivement par la gestuelle corporelle que l’on peut en faire l’expérience. Pour cette raison, l’accès à la dynamique complexe des rituels maçonniques reste fermé aux observateurs extérieurs1. »

La sentence est claire et nette ! On ne peut accéder, à la fois, ni aux lumières de la maçonnerie, ni à ses modes de fonctionnement rituels, et même, serais-je tenté de qualifier de « vitaux » – pour l’Ordre et pour le maçon, en recherche du meilleur de lui-même – qu’en se faisant initier. La chose est compréhensible, même pour un historien resté à l’extérieur des portes du temple. Comme le firent d’ailleurs avant moi Alain Le Bihan ou encore Pierre Chevallier. Mais, pour autant, rien ne l’empêche de faire une recherche historique et sociale, sur le rôle profane du GODF, dans la construction de la République impériale. Il est en effet incontournable, pour tous ceux qui souhaitent travailler sérieusement sur la IIIe République ; et cela pour plusieurs raisons.

La première concerne la qualification de « franc-maçon » elle-même, adossée à telle ou telle personnalité historique. En effet, bien trop souvent – en ne restant même simplement qu’au niveau social et politique –, beaucoup trop de personnes qui s’essaient à l’histoire estiment qu’il suffit de signaler qu’un élu de la République, ou un grand baron de l’industrie soit « franc-maçon », pour que, d’un seul coup, cela éclaire et explicite tout ce qui ne se voyait pas au premier coup d’œil. Comme si le fait qu’il soit « franc-maçon » éclairait les mobiles de ses actes et de ses déclarations ; le ramenant ainsi à la pire image que pourrait donner une société secrète, ou encore un lobby d’intérêt caché, ou encore et, enfin, à tout un groupe qui – pensant la même chose – agirait dans un même but ; obéissant de façon disciplinée à des ordres imposés secrètement.

Ce serait bien trop simple. Mais, malheureusement ou heureusement pour le chercheur, la réalité historique de l’action sociale et politique de la franc-maçonnerie en général et du Grand Orient de France en particulier, est bien plus complexe à saisir. L’appellation de « franc-maçon » recouvre bien des différences et va même souvent jusqu’à des absences de signification sociale. Il existe d’abord plusieurs Obédiences. Ces dernières s’opposent même parfois.

Ensuite il existe comme partout – au sein de la communauté des frères maçons – des opportunistes, qui font passer leurs propres intérêts avant ceux de l’Ordre et de la société. Ces « francs-maçons » sont en effet prêts à quitter l’Obédience, même parfois à se retourner contre elle, si leurs intérêts le commandent. Il en existe aussi d’autres qui sont inactifs, en sommeil, démissionnaires, exclus temporairement ou à vie, etc. D’autres en revanche sont de vrais francs-maçons actifs et sincères, attachés aux valeurs de l’Ordre, et dédiés à la cause de l’humanité et de la société !

Alors comment savoir si, au moment où on le cite comme tel, le politicien ou l’homme d’affaires, voire le savant, est encore membre de l’Obédience ? Comment savoir si sa motivation politique ou sociale a encore des liens ou pas avec son engagement maçonnique ? Comment savoir s’il agit en conformité aux orientations des Convents, ou de sa loge, ou pas ? Comment savoir tout cela si l’on ne se penche pas, si l’on ne plonge pas dans les archives de la Rue Cadet et de la BnF et si l’on n’essaie pas, pour mieux s’y retrouver, de s’appuyer sur des spécialistes de la franc-maçonnerie, comme Pierre Mollier, Irène Mainguy, Philippe Langlet, Georges Odo, Éric Anduze, Daniel Ligou, mais aussi profanes, comme Pierre Chevallier, Jacques Dalloz, et d’autres.

Un autre aspect est motivant pour le chercheur profane. Quel a été le rôle du Grand Orient de France dans la IIIe République : la République impériale ? Suivre la façon dont pensaient et agissaient les membres du GODF est, à notre avis, d’une importance première, pour mieux saisir le substrat de l’élaboration de notre système républicain et social actuel.

Il nous est alors imposé de chercher et d’étudier en profondeur, mais de façon profane, en utilisant nos outils propres d’investigation et de synthèse, pour mieux tenter de saisir les ressorts qui ont animé en secret la genèse de la République, puis de la laïcité après 1877, date de la réelle fondation idéologique du Grand Orient de France, date de sa libération du déisme et date, enfin, de l’émergence de sa volonté de progrès – à travers la science et l’éducation – de Paix et de fraternité entre les peuples – par le refus de toute guerre –, et enfin de satisfaction des besoins élémentaires et réels de la nation – par l’établissement de la République sociale – comme seule capable de garantir l’avenir des êtres humains vivant en société : nationale et internationale.

La plupart des historiens initiés ou profanes qui ont travaillé sur la franc-maçonnerie ont décidé de la prendre dans son ensemble, en l’abordant dans sa globalité ; à savoir à travers des histoires confondues et traitées géographiquement par régions, pays, continents ou même colonies et dépendances. Le choix arrêté ici est de ne travailler que sur le Grand Orient de France. La raison en est liée à la recherche historique de la nature même de la République impériale. Cette Obédience a en effet mené, de façon particulière et avec une rare détermination, un combat politique et social qui a profondément influencé le devenir de la IIIe République. Travailler sur le Grand Orient de France, c’est travailler sur la République impériale ; sur ses motivations, ses espoirs, ses échecs ; mais aussi et surtout, sur ses réalisations.

Un secteur demeure cependant en effet insondable pour le profane. C’est ce que renferme la réalité du contenu, du vécu même – serais-je tenté d’écrire – de l’initiation, puis de l’accession progressive des trente-trois grades au Rite Écossais Ancien et Accepté ; les trois premiers (Apprenti, Compagnon et Maître) des loges bleues et les trente autres appelés « hauts grades ». Mais, encore une fois, si on ne mentionne pas cet aspect précis, alors on passe à côté d’un des éléments essentiels du travail maçonnique ; à savoir celui de la recherche de la pierre philosophale, de la transformation intérieure du maçon ; condition sine qua non, à un utile travail dans le monde profane. Il faut en effet bien changer l’intérieur, pour ensuite bien changer l’extérieur ! Si on n’aborde pas ce principe fondateur de la maçonnerie spéculative, alors on ne peut pas comprendre ce qui motive des francs-maçons à travailler au changement de la société et on ne peut alors y voir, comme avancé plus haut, que la main occulte d’un ordre secret et vorace qui ne souhaite que le contrôle, pour son propre intérêt et celui de ses membres, du devenir de la société.

Comme le sous-titre de ce livre le laisse suggérer, c’est une approche de la « pensée maçonnique » et non de l’histoire factuelle de l’Ordre. Le travail de brillants historiens, initiés ou profanes, s’est déjà attelé avec talent et efficacité à ce travail et il ne nous est pas paru nécessaire de redire, encore et toujours, les mêmes choses. Au lieu d’étudier les actions des francs-maçons du Grand Orient de France, nous avons préféré étudier leurs pensées et leurs motivations, énoncées lors de leurs travaux internes pendant des « tenues » des loges, dans des Congrès régionaux et enfin dans les Convents. Nous avons également été tenté de bien saisir l’origine sociologique des francs-maçons des loges impériales, mais aussi de bien les englober dans le fonctionnement de l’Ordre, dans son ensemble.

Nous souhaitons travailler, dans cette dernière période de notre vie d’historien, sur la République impériale ; plus précisément sur les mythes et les pensées qui l’ont animée, et notamment sur les raisons qui ont pu pousser une république tout empreinte des principes des droits de l’homme, de ceux de l’égalité et de la fraternité à conquérir un si vaste empire, plongeant ainsi dans la servitude des peuples entiers, qui n’avaient rien demandé. Pour bien connaître le présent, il faut bien connaître le passé, et pour bien connaître le futur, il faut bien comprendre les deux. Le double choix du Grand Orient de France et de la IIIe République – la République impériale – fut pour moi d’une évidence limpide. Cette période fut en effet, avec la période révolutionnaire de 1789, l’époque la plus intéressante de notre pays. Elle y concentre toutes les racines du temps présent et y contient une très grande partie des causes aux problèmes et aux réussites auxquels nous sommes confrontés sur le plan national et international. Le Grand Orient de France, au sein de cette période précise, joua un rôle clé et de première importance, dans tout ce qui la composa ; à savoir : celui d’« oratoire du progrès » et celui d’« architecte de l’Empire ».

Ce travail concerne bien évidemment le Grand Orient de France, mais pas seulement lui. Il y est étudié ses positions et ses actions – non pas de façon isolée comme au milieu d’un désert –, mais au sein de la IIIe République, et aussi dans celui de l’Empire colonial français. C’est donc vers un triptyque que nous allons porter notre attention et nous suivrons de près l’évolution de chacune de ces trois composantes ; à la fois individuelles et interpénétrées : le GODF influençant le milieu profane de l’époque, mais étant lui aussi à son tour influencé par lui. Les interactions entre ces trois éléments sont nettes. Cela fait qu’une place bien pesée a été réservée aux éléments majeurs de cette période de l’Histoire de France, concernant à la fois la métropole, mais aussi ses possessions coloniales. La pensée de l’Ordre n’en paraissant que moins difficile à comprendre.

Autre spécification, lorsque les mots « instances de la Fédération, du GODF ou encore de l’Ordre », seront employés ici, il faudra comprendre par là l’ensemble des composantes de l’Obédience, à savoir : le Conseil de l’Ordre, le Convent, les Congrès régionaux ou coloniaux, et enfin les ateliers ; travaillant tous sur les mêmes questions. À cet égard, il convient de préciser que les loges impériales débattent ainsi, elles aussi, des mêmes thèmes que leurs sœurs métropolitaines. Une partie des réponses qu’elles fournissaient concernait donc l’ensemble de la vie politique, économique, culturelle et sociale à la fois de la République et de l’Empire. La complexité du travail a donc été, face à cela, d’essayer de faire la répartition entre les propositions touchant la première en général et celles destinées uniquement aux possessions impériales ou, parfois encore, uniquement à la colonie où la loge était implantée. Nous avons essayé de rassembler dans quatre parties de ce livre tout le travail des loges – métropolitaines, mais parfois aussi impériales – touchant à l’action globale de l’Ordre, et, dans trois autres, tout ce qui concernait l’action des ateliers aux colonies. Nous avons donc en tout sept parties qui rythment le récit du livre ; de façon thématique et non chronologique. Chacune des parties est cependant élaborée de façon chronologique. Nous avons opté pour ce choix, de façon à mieux cerner et mettre en lumière la pensée de l’Obédience, car nous craignions, en traitant tous les sujets à la fois mélangés, dans un ordre chronologique, d’en perdre le but même de cette recherche. L’ordre de passage de ces parties peut paraître parfois dérangeant, mais il répond en fait à une volonté de bien définir – au mieux et le plus clairement possible – l’ensemble sectoriel de la pensée des frères maçons du GODF, en matière de politique profane à mener.

Tout cela fait que, à côté de propositions émanant d’ateliers et de Congrès métropolitains, nous verrons en apparaître d’autres – dans des chapitres, eux plutôt réservés à l’étude des actions profanes de l’Ordre dans la République – provenant des Congrès et des loges impériales. En retour, nous avons tenté de positionner – dans les chapitres consacrés à l’action des loges coloniales au sein des possessions françaises d’outre-mer – celles qui concernaient plus spécifiquement le monde profane, où les frères vivaient et œuvraient, en qualité d’« architectes de l’Empire ».

Dernier point en découlant, les loges – en respectant les règles de l’Obédience – étaient souveraines et pensaient souvent de façon différente concernant les sujets présentés par les Convents ou le Conseil de l’Ordre. Il en a découlé pour nous la nécessité de les citer à chaque fois nominativement, au fil de la narration – au risque de parfois lasser le lecteur –, car il ne nous est pas paru possible de dégager une ligne, facile à rassembler, sous un hypothétique estampillage « franc-maçon » ou encore « Grand Orient de France ». Mais aussi, pourquoi pas, de mettre humblement en lumière la qualité de leurs travaux et les efforts réalisés en conséquence ! La pensée unique n’existait pas au sein de l’Ordre, et souvent les loges et les francs-maçons n’étaient pas d’accord entre eux. Ces divergences apparaissant alors clairement lors des interventions dans les Congrès régionaux et dans les Convents ; pour ne pas dire aussi dans les « tenues » des ateliers. Nous remercierons pour cela le lecteur à l’avance, pour sa compréhension et son indulgence.

Cette étude se définit enfin comme une approche profane de la pensée maçonnique. Une approche de la poursuite de cette dernière dans le monde profane. Elle constitue pour nous un premier volet dans l’étude que nous allons consacrer aux mythes, à la pensée et aux bases idéologiques de la République impériale, durant la période allant de 1870 à 1940. Cette époque nous paraissant en effet comme une des plus importantes de notre histoire.

Quelle part y prit le Grand Orient de France ?
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Chapitre 1

L’Obédience

Les origines

D’où provient le nom de franc-maçonnerie et que signifie-t-il ? Il viendrait à l’origine de la différence existant entre la pierre tendre freestone et la pierre dure roughstone1. Le titre de « maçon de franche pierre » apparaît dans un document du milieu du XIVe siècle2. Le mot « franc » y est synonyme de « libre », en opposition au « serf » ; ou, pire encore, à l’esclave. On retrouve le même sens dans le mot « franc-bourgeois », libéré du joug d’un seigneur, ou parfois dans « ville franche », qui indique qu’elle est libre de taxes seigneuriales ou ecclésiales. Le titre de « franc-maçon » au départ ne s’applique pas aux hommes, mais à la corporation, au métier. Il faudra attendre les constitutions d’Anderson, du début du XVIIIe siècle, pour voir apparaître dans la notion de « franc-maçon », celle d’un homme libre, loyal, et de bonnes mœurs.

Il n’est pas aisé de situer clairement les origines réelles de la franc-maçonnerie. Ce courant initiatique de pensée se nourrit, tel un grand fleuve, d’affluents différents, mais semblant tous plus ou moins couler dans la même direction ; à savoir l’amélioration de l’être humain. Nous nous trouvons, concernant les origines de la franc-maçonnerie, placés devant deux grandes hypothèses. Une première, mythique et difficilement contrôlable, remontant à la nuit des temps, et une seconde plus récente, historiquement et géographiquement marquée. Il existe enfin en son sein plusieurs Obédiences se nourrissant de rituels constructeurs, conducteurs, parfois complémentaires ou différents.

La piste lointaine

L’hypothèse des origines lointaines repose essentiellement sur trois sources chronologiques complémentaires. La plus ancienne remonte à la construction du temple de Salomon, et trouve trace dans les versets de la Bible du Livre des Rois3. Le roi Salomon fait appel à un artisan talentueux de la ville de Tyr appelé Hiram, à ne pas confondre avec le roi Hiram de la même ville, qui fournit à Salomon le bois du Liban nécessaire à la construction de la maison du dieu d’Israël. Cet artisan, également gratifié du titre d’« architecte » par les frères maçons, était le fils d’une veuve de la tribu de Nephtali4 et d’un père originaire de la cité de Tyr. Après avoir réalisé plusieurs pièces maîtresses du temple, dont entre autres les deux fameuses colonnes de Yakîn (il établit fermement) et de Boaz (c’est en lui qu’est la force), il aurait été assassiné par trois Compagnons – ces derniers ne possédant pas les qualités techniques, humaines, et intérieures suffisantes – car il aurait refusé de leur livrer des secrets connus des seuls Maîtres maçons. Le déroulement des faits contenus dans ce récit qui, bien que ne figurant pas dans les versets de la Bible, tient une place majeure, pour ne pas dire centrale, dans les rituels initiatiques de la franc-maçonnerie, notamment lors du passage au grade de Maître.

Les tenants de l’hypothèse lointaine voient ensuite, dans les mythes grecs tels ceux d’Orphée aux enfers et des mystères d’Éleusis, des apports constitutifs à la tradition initiatique de la franc-maçonnerie. Cette dernière deviendrait alors le récipiendaire d’un savoir caché alimenté par les anciens sages grecs ; dont l’un des plus importants serait Pythagore, considéré comme le patron de la confrérie des « francs-maçons » opératifs5. Ces secrets ou mystères perdus avec le temps, et la venue de nouvelles religions, liés à la fois à ceux de la construction du temple et aux enseignements initiatiques des grands sages de l’Antiquité auraient été redécouverts par les templiers, après la conquête de Jérusalem, puis conservés après les persécutions subies par leur ordre, dans des lieux sûrs, notamment en Écosse.

La plus ancienne définition, concrètement exprimée par des textes, remonterait au Regius, écrit en 1390, et au Cooke, rédigé, lui, en 1425, constituant tous deux le corpus des « Vieux Devoirs » ; destinés à être lus lors de certaines cérémonies. Bien que différents dans la forme et dans le fond ils sont construits selon le même schéma, et voilà ce que Daniel Béresniak nous en décrit : « Ils commencent tous deux par une invocation à la Sainte Trinité, ensuite ils exposent les diverses catégories du Savoir selon le classement scholastique, c’est-à-dire les sept “Arts libéraux”, enfin ils racontent l’histoire légendaire de l’Ordre et de ses statuts. La définition de la franc-maçonnerie se situe dans la seconde partie, au niveau de l’énoncé de la cinquième science, la géométrie6. »

Selon le même auteur, le texte suivant est identique dans les deux livres : « La géométrie est l’Art de mesurer toute chose dans le ciel et sur la terre. » On la nomme également (so called), « franc-maçonnerie ». Mais les deux textes vont encore plus loin : « Tous les Arts reposent sur la géométrie, même la grammaire et même la rhétorique ne pourraient exister sans la géométrie. » Il s’agit donc, comme on peut le comprendre, et comme Daniel Béresniak l’indique : « d’une profession de foi pythagoricienne, selon laquelle le nombre est la réalité ultime dont ce qui existe est la manifestation ». Le tout débouchant sur une sorte d’encyclopédie technique des bâtisseurs de cathédrales.

Enfin, il convient de noter l’apport de l’hermétisme des alchimistes travaillant sur la pierre philosophale, de celui des templiers et enfin des rosicruciens, dans les travaux des grades supérieurs au troisième.

La piste récente

Cependant, il semblerait que le fait que, ni Daniel Ligou, dans son Dictionnaire de la franc-maçonnerie, ni l’Encyclopédie de la franc-maçonnerie, dirigée par Éric Saunier, ne mentionnent les « Vieux Devoirs », ce qui indiquerait que les exégètes de la maçonnerie ne retiennent l’apport de ce dernier, dans son histoire et sa constitution. Le livre d’Alain Bauer et de Pierre Mollier allant même jusqu’à déclarer : « Fixée par les disciples d’Isaac Newton, scientifique rationaliste et alchimiste méconnu, la franc-maçonnerie spéculative ne naît pas d’une transmission ou d’une transition avec la franc-maçonnerie opérative, celle des bâtisseurs de cathédrales ou de pyramides. David Stevenson, puis Roger Dachez ont démontré l’absence de lien formel entre la création de la franc-maçonnerie moderne en Angleterre et les corporations. » Mais les auteurs reconnaissent cependant que « la situation est différente en Écosse, mais reste marginale dans l’histoire de la franc-maçonnerie7 ».

Jean-André Faucher abonde en fait dans le même sens, même s’il reconnaît que nombre de sociétés secrètes, hermétiques et ésotériques, ont beaucoup influencé la franc-maçonnerie, même dans l’élaboration des trois premiers grades des loges « bleues ». Pour ce qui concerne l’histoire concrète de l’Ordre, voici en fait ce qu’il écrit, non sans un certain humour : « En fait, l’histoire de l’Ordre maçonnique ne commence sérieusement qu’en l’année 1717, avec la naissance à Londres de la maçonnerie spéculative. Pour tout ce qui concerne la période antérieure, c’est-à-dire celle de la maçonnerie opérative, on n’en est réduit qu’aux spéculations les plus sérieuses comme les plus fantasques. C’est ainsi qu’en 1909, dans ses Notes pour servir à l’histoire de la franc-maçonnerie à Nancy, Charles Bernardin, membre du Conseil de l’Ordre du Grand Orient de France et membre du Grand Conseil des rites, avait pu relever, dans les deux cent six ouvrages qu’il avait lus, trente-neuf versions sur les origines de l’Ordre ! Certains de ces auteurs évoquaient, entre autres, la période gothique, les partisans des Stuarts, les jésuites, les anciens rose-croix, les templiers, les albigeois, les druides, l’ordre des Assassins, les manichéens, les premiers chrétiens, les bâtisseurs du temple de Salomon, les bâtisseurs de la tour de Babel. Dans quinze ouvrages il était même affirmé que la franc-maçonnerie remontait à la Création divine et qu’il avait existé une loge maçonnique dans le paradis terrestre8 ! »

L’hypothèse de la date récente des origines de la franc-maçonnerie remonterait ainsi à l’année 1717 quand, à la fête de la Saint-Jean, quatre loges de maçons de Londres se seraient constituées en une Grande Loge et auraient élu un premier Grand Maître, Antony Sayer9. Ce fait indique que des loges ou ateliers de maçons dits « spéculatifs », existaient donc déjà avant cette date. Cet élan nouveau aurait été généré par l’arrivée, au sein des sociétés de maçons « opératifs », de nobles orangistes pourchassés, de penseurs, de savants et de libéraux. Ces nouveaux arrivants apportent avec eux les idées de Spinoza sur l’immanence de Dieu, qui « est » le monde et non son créateur extérieur, mais aussi celles de Newton, qui croit en la transcendance d’un dieu mathématicien, placé au-dessus de la nature et qui intervient périodiquement lorsque nécessaire ; mais aussi et enfin de celles, plus politiques elles, d’un John Locke. Les maçons opératifs avaient eux aussi leurs propres secrets ayant trait au métier ou aux mots d’ordre liés à l’embauche et au salaire. Mais ces derniers n’avaient aucun sens symbolique. De cette coexistence entre ces deux composantes serait né un mélange de savoirs, de pensées et de traditions, qui auraient débouché sur la maçonnerie dite « spéculative », à travers ce qui était en train de devenir la nouvelle Obédience.

Toujours est-il que naît – à la suite d’un rassemblement des loges, en 1723 – une première édition des Constitutions de la franc-maçonnerie, dite du duc de Wharton et rédigée par le pasteur Anderson. L’ouvrage de référence, en plus de la rédaction de l’histoire et des origines plus ou moins légendaires de l’Ordre, contient les obligations des frères maçons et se construit autour de la mise à l’écart des « Vieux Devoirs ». Une des conditions impératives tient au serment des maçons et une autre au secret et à l’obligation de ne jamais rien révéler des mystères de l’Ordre. La franc-maçonnerie prend alors un double visage : celui de l’intériorité ineffable et celui de l’extériorité réfléchie, l’une se nourrissant de l’autre. Les Constitutions d’Anderson obligent à un théisme assorti de tolérance, mais préfigurent également une liberté absolue de conscience.

Symbolisme, mythes et rites initiatiques

Le symbolisme maçonnique repose pour beaucoup sur une réinterprétation philosophique des outils utilisés dans la maçonnerie opérative : « De ce point de vue, chaque outil devient un symbole, un authentique support de réflexion10. » Les outils en maçonnerie opérative servent à construire dans la perfection des édifices majeurs, comme les cathédrales, les palais, les temples, les belles demeures, ou encore les simples masures du peuple. Les mêmes outils, repris en maçonnerie spéculative, servent eux aussi à construire dans la perfection, mais des êtres humains. Chaque outil correspond à une valeur morale de l’homme illuminé de l’intérieur par la lumière. Irène Mainguy cite, à ce sujet, deux questions suivies de deux réponses :

Q : « Quel est l’ouvrage du Maçon de théorie ? »

R : « C’est d’élever dans son cœur des temples à la vertu et des barrières au vice. »

Q : « Quel est l’ouvrage du Maçon de pratique ? »

R : « C’est d’élever des perpendiculaires sur des bases11. »

Les principes du rite maçonnique n’ont pas, selon Philippe Langlet, d’origine historique au sens où les historiens l’entendent12. Le rite « Modern » est, selon lui, historiquement le premier à avoir été adopté sur le continent par les loges pérennes13. En 1813, sous la pression du pouvoir politique, les deux loges fusionnent. Globalement, les rites sont « Moderns » mais en gardent d’autres « Antients ». Le Grand Maître est le duc de Sussex (de la loge des Moderns), alors que son frère, le duc de Kent, était celui des « Antients ». Les deux tendances arriveront en France avec le Rite Français (RF) et le Rite Écossais Ancien et Accepté (REAA). En 1770 paraît Le Corps complet de maçonnerie qui est le premier manuel rituel français imprimé, officiel et complet, émanant d’une institution maçonnique. L’appellation « Rite Français » ne remonte pas aux origines de la maçonnerie en France. Elle n’apparaît pas avant les dernières années du XVIIIe siècle. À cette époque et au XIXe siècle ensuite, elle désigne spécifiquement le système pratiqué par le GODF ; système qui avait été adopté pour les grades symboliques en 1785. Le RF représente assez bien celui des loges « Moderns » établies dans les villes importantes à partir de 1725. Les rituels d’origine ont été légèrement modifiés, pour s’adapter à la mentalité française. La version du RF sera modifiée par Blatin en 1907, puis par Groussier en 1938.

Le GODF est fondé en 1773. En 1804 apparaît le REAA en 33 grades, élaboré aux États-Unis. Il s’organise en France en un « Suprême Conseil pour la France », qui gérera tous les grades jusqu’en 1894, date à laquelle est fondée la Grande Loge de France (GLDF). Il existe en France trois rites majoritaires : le REAA, le RF et le Rite Écossais Rectifié (RER) ; d’autres moins représentatifs existent également14.

Irène Mainguy fournit une explication simple et claire, du moins en ce qui concerne le lien entre les symboles et le rituel, et leurs utilisations : « L’interprétation des symboles relève du domaine du travail personnel en fonction du niveau d’éveil spirituel et de la capacité de compréhension de chacun. Sur le plan du rituel, par contre, on peut considérer que les symboles ont au moins trois sens. Le premier est matériel, en général simple à comprendre, le deuxième est intellectuel provenant de son ontologie, le troisième participe de celui-ci, mais avec une valeur spirituelle que l’on ne peut que suggérer à celui qui a la capacité de l’appréhender, car il est du domaine de l’incommunicable. Ce qui permet de constater que le rôle du rituel est surtout d’être un guide, tout comme le symbole, en mettant sur la voie15. »

Dans un cadre complémentaire, l’ensemble des rituels en maçonnerie a aussi pour vocation d’unir – voire de réunir sans cesse – dans un sens de reconstruction permanente d’un être humain à vocation parfaite, au sein de sa famille (la loge). Pour Philippe Langlet, bien que cette notion soit parfois contestée, la maçonnerie peut être définie comme un rite de passage. Il ne faut pas confondre, selon lui, « rite de passage » et « rite de puberté » utilisés dans les sociétés archaïques. Le rite de passage n’est pas, toujours selon lui, fondé sur un schéma binaire (séparation contre agrégation). Ses phases principales obéissent en revanche à un schéma ternaire :

– Rites de séparation (mise à l’écart ou rites préliminaires).

– Rites de marge (déstructuration et approche de la mort ou rites liminaires).

– Rites d’agrégation (ou rites postliminaires)16.

Un rite de passage comporte un certain nombre d’éléments définis transmis au cours des phases rituelles, comme une mythologie, le « vrai » nom des choses, des êtres et des dieux. On transmet tout ce qui permettra de devenir véritablement humain et de percevoir la cohérence du monde, les deux étant liés. Ce qui est transmis est toujours qualifié de « secret » ; à ne jamais divulguer en aucun cas sous peine de châtiment. La société des « vrais humains » suppose que l’humanité du groupe est à la fois universelle et particulière au groupe, mais que ce dernier a besoin des autres groupes pour vérifier son authenticité.

L’attachement rituel des maçons entre eux prend diverses formes : « Parmi les rites d’agrégation se trouve la commensalité (boire et manger ensemble), s’attacher ensemble (par une même corde ou une ceinture), se donner un baiser, échanger des objets, baiser les mêmes objets sacrés ou prononcer un serment, ainsi que le don d’un habillement. Nous y ajouterons différentes formes de réunions, les gestes d’imposition des mains, le don d’un nom nouveau, celui d’une série de secrets, ainsi que les onctions, les échanges d’objets circulaires, d’objets particuliers, des chants en commun, des danses, l’accès à un langage particulier17. La commensalité joue un rôle plus fondamental qu’un banquet ordinaire. En 1599, les Statuts Schaw indiquent que tout apprenti ne sera reçu que s’il offre d’abord le repas18. »

Comme pour tout rite de passage, la maçonnerie est une quête de la connaissance et elle concerne les mystères de la mort. Le rite de passage comporte une simulation de la mort. Le rite maçonnique se pratique de façon progressive. Il propose un voyage en plusieurs étapes et non un corpus reçu en une fois et qu’il faudrait approfondir individuellement, pour le reste de la vie. L’un des fondements du rite est d’apporter à son praticien ce qui lui manque pour devenir « un humain complet ». Le but du rite de passage est toujours de combler un manque « le manque originel », qu’il s’applique à autoréparer et à autoreconstruire ; le but étant de s’approcher de la perfection : « l’humain véritable » !

Il propose de nombreux passages de portes, dont, en premier lieu, celui du passage du néophyte à l’initié. C’est le franchissement qui marque le plus, car il matérialise une première fois, et une première fois est d’importance capitale dans ce type de parcours. Le mythe évoque toujours ce qui s’est passé la première fois et le rite le commémore.

Il en va de même pour les travaux des loges : « Les rites d’ouverture, travaux, rite de fermeture suivent un schéma de rite de passage. Le rite d’ouverture organise pour l’initié la séparation progressive entre le monde profane et le monde de la loge ; le passage de l’un à l’autre. Quatre séquences sont essentielles :

– Ouverture : tous prêts habillés et vérification de l’étanchéité et de la présence de tout ce qu’il faut pour travailler. On est au bord extérieur du cercle.

– Mise en place des éléments du rite, on progresse vers le centre.

– Verrouillage de l’ouverture qui termine l’accès au sacré.

– Rappel de la mémoire collective et l’inscription dans le temps par la lecture du procès-verbal des travaux précédents. Les rites d’ouverture et de fermeture se font en fonction des divers degrés19. »

Un rite en maçonnerie renferme un ensemble de rituels, qui indiquent ce qui doit être fait et dit à chaque cérémonie. Le rituel marque le passage d’un monde à un autre durant lequel la concentration amène l’oubli du monde extérieur. La méthode maçonnique est donc, pour citer cette fois Daniel Béresniak, de se servir des rituels et de les commenter ; ce qui permet d’explorer les racines de la conscience20. La fraternité entre les maçons transcende l’ensemble de ces références symboliques. Cette dernière est la concrétisation, au sein de la loge, de tout ce que peut véhiculer le symbolisme maçonnique.

Nous pouvons percevoir à présent que seul le travail intérieur, et la purification du maçon qui en découle, peut lui permettre d’entreprendre dans la société un travail novateur fondé sur la raison ; tout à la fois moderne et fraternel. Il peut le faire car il a réussi à se détacher de tout sentiment de pouvoir ou de volonté de richesse. Le symbolisme rituellement utilisé au sein de l’Ordre permet ainsi, selon Philippe Langlet, au maçon de se libérer de ses illusions, de devenir un humain « vrai » et « complet », pour accéder à la lumière et à la vraie connaissance.

Pour Irène Mainguy, la franc-maçonnerie est un chemin initiatique, qui mène des ténèbres à la lumière. On ne peut rien faire de mieux pour l’expliciter que de la citer : « Ce projet initiatique comprend un changement radical du penser et de l’agir de ceux qui choisissent de parcourir le chemin qui mène des ténèbres vers la lumière, de ceux qui acceptent consciemment une mort symbolique suivie d’une renaissance spirituelle non moins symbolique. Cependant c’est lors de la cérémonie initiatique que le vieil homme disparaît pour laisser la place à un autre être : l’homme nouveau. Un nouvel être qui s’efforcera inlassablement dans une quête de la perfection en ayant recours pour cela à son expérience vitale, à son propre vécu21. »

C’est une institution d’initiation spirituelle au moyen de symboles. Les symboles énigmatiques invitent à la réflexion face aux questions qui se posent22. Il est intéressant de citer cette auteure qui cerne parfaitement les origines et le principe même de l’initiation : « Le mot initiation provient d’un mot latin lié aux Mystères antiques et dont il a gardé la signification : initiatio. On trouve dans la même famille de mots le verbe initio qui signifiait initier (aux Mystères) et prit aussi le sens de commencer, ainsi que le substantif initium signifiant commencement, et aussi, au pluriel, mystères. Ces mots sont à rapprocher du verbe inere : entrer dans, commencer, entreprendre23. » Enfin, l’initiation, toujours selon elle, comprend également le sens de renaissance, qui permet de dépasser les limites communes de l’individu. Le mot renaissance impliquant également le sens de mort, ce qui nous amène au passage à aborder le principe initiatique de mort/renaissance. La mort étant symbolique en franc-maçonnerie, car permettant d’accéder à une nouvelle vie, ou à une nouvelle façon de vivre24.

Le principe même de l’initiation et du travail intérieur qu’elle déclenche est fortement imprégné des traditions alchimiques. En effet, l’Art royal des alchimistes est plus un art de métamorphose de l’esprit que de fabrication de l’or. C’est au cœur même du processus initiatique25. Le maçon doit s’approprier les mythes, les rites et le sens profond des outils pour exercer un travail intérieur sur lui-même. C’est une sorte de « révolution humaine intérieure » qui s’opère alors. L’acronyme V.I.T.R.I.O.L. offre, selon l’Encyclopédie de la franc-maçonnerie, une image parfois offerte au candidat, lorsqu’il se retrouve dans le « Cabinet de réflexion », au moment de son initiation. Ces lettres auraient, selon l’auteur, une origine rosicrucienne, voire hermétique. Elles indiqueraient au profane, en pleine réflexion initiatique, qu’il doit visiter l’intérieur de la terre, et en la rectifiant, trouver la pierre occulte, ou cachée. Il s’agit en fait, par l’évocation de l’action de l’acide du même nom (vitriol ou sulfurique), de séparer en le dissolvant, le subtil de l’épais en lui-même.

Les hermétiques ne sont pas non plus éloignés de ce concept de mutation intérieure. Roland Edighoffer, bien que travaillant sur les rosicruciens, indique cependant que l’alchimie spirituelle est une expérience intérieure et que, ce que l’on recherche dans la matière, c’est la sagesse divine26. Pour lui, l’alchimie spirituelle se concentre sur le thème de la régénération. L’Adam formé des quatre éléments devient ainsi un homme de lumière ; un nouvel Adam. Toujours pour les alchimistes, l’initiation conduit à une connaissance supérieure, la référence alors devient, selon Guy Piau, le dieu Hermès Trismégiste, messager intercesseur entre les dieux et les hommes, dieu possesseur de la sagesse et des pouvoirs magiques, considéré par les alchimistes, comme l’inventeur de l’écriture. Le symbole retenu alors concernant Hermès Trismégiste étant que Dieu est en chacun de nous, que chacun de nous est Dieu, que Dieu est en toute chose, et, enfin, que chaque chose est Dieu27.

Irène Mainguy, en avançant que la fonction du symbole est de relier le haut et le bas, n’est pas éloignée de cela. C’est en effet pour elle une communication entre le divin et l’humain. Il relie le visible à l’invisible ; caractère sacral qui échappe aux limites du monde profane28. Toujours selon la même auteure, il existe une différence marquée entre la religion et l’initiation maçonnique. La religion est faite pour tous, alors que l’initiation l’est pour un seul29. La religion veut mener au salut, l’initiation mène au dépassement de l’état humain ordinaire et le libère.

Toujours dans le même registre de perfectionnement de l’être, ou de découverte de la perfection qu’il possède intrinsèquement, mais de façon voilée, Jean Beauchard explique que, pour les alchimistes, les origines de la création remontent à la création des origines30. Ainsi, l’artiste ne crée pas à partir de rien. Toute création porte en elle-même une mémoire, reflet d’une forme de création originelle inscrite en chacun des êtres humains et qui est propre à la civilisation à laquelle ils appartiennent. Ainsi le changement du monde profane par l’initié se ferait non pas par une transformation de ce dernier, ou par la création de valeurs nouvelles inexistantes en lui jusqu’alors, mais bien par un retour à une nature originelle ; source de toute vie dans l’univers. Le même auteur indique que le REAA a pour devise « Orbo ab Chao » ; c’est-à-dire que l’ordre naît à partir du chaos : « du dedans de celui-ci31 ».

C’est l’intérieur de l’être en progression qui importe, et rien d’autre. Beauchard, citant Willem de Kooning pour s’en moquer, écrit : « Considérer que la nature est un chaos dans lequel l’artiste met de l’ordre est une idée absurde ! Tout ce que nous pouvons espérer c’est de mettre un peu d’ordre en nous-mêmes32. »

Les travaux d’Irène Mainguy et d’autres précurseurs, comme René Guénon – d’ailleurs cité par elle comme référence – et de ceux mentionnés ci-dessus, éclairent les enjeux maçonniques indispensables, à connaître pour mieux comprendre la nature de la pensée sociale et politique du GODF, à savoir changer intérieurement l’être humain, pour changer la société extérieurement33. Cette dernière constitue le monde profane, celui qui ignore les secrets de l’initiation. Le profane est donc un non-initié qui se tient en dehors, ou « devant le temple ». Pour y entrer, il devra rompre avec son monde, avec les valeurs sur lesquelles reposaient sa conscience et son action. Il devra mourir à lui-même, pour renaître en…Apprenti. Le rite de réception au grade d’Apprenti, provoquant en soi un « choc salutaire » qui permet de « mourir à soi-même », en laissant sur les parvis du temple les oripeaux du passé34.

Les loges « bleues »

Le GODF, ainsi que les autres Obédiences de la franc-maçonnerie, est constitué organiquement de loges ; encore appelées « ateliers ». Elles possèdent un nom choisi par les frères maçons, souvent en fonction de leurs motivations profondes au moment de sa fondation. Elles se situent à l’« Orient35 » de la ville où elles s’implantent : ainsi on indiquera le nom de La Clémente Amitié à l’« Orient » de Paris. Les loges sont souveraines, mais nous verrons plus loin leurs relations avec les instances élues et dirigeantes, à savoir le Conseil de l’Ordre, les Congrès régionaux et le Convent annuel.

Les loges sont composées de frères maçons des trois grades : Apprentis, Compagnons et Maîtres. Il n’existait au départ que deux grades dans les loges : ceux d’Apprenti et de Compagnon. Le titre de Maître était dévolu seulement à la présidence de loge. Puis les hermétistes et autres alchimistes et kabbalistes introduisirent progressivement dans ces groupes fermés plusieurs légendes en vue de découvrir un hypothétique Grand Maître, qui les aiderait au Grand Œuvre. Les deux plus importantes seraient celle du meurtre de Hiram et celle de la légende templière. Cette influence aurait été uniquement continentale. Elles seraient à l’origine des Hauts Grades, mais aussi du troisième grade de la loge « bleue ».

Le temps moyen pour passer d’un degré à un autre est environ de deux ans, mais il arrive, comme nous le verrons plus loin, que deux degrés s’obtiennent le même jour et même, cas extrêmes, les trois d’un coup. Certaines conditions justifient ces mesures comme parfois l’« urgence » d’un déplacement à une certaine distance, à passer en mer.

Une loge ne peut « allumer ses feux » que si elle est fondée par la réunion d’un minimum de dix Maîtres. Les loges sont abritées dans des « temples ». Le mot « temple » faisant référence à celui de Salomon. Elles travaillent lors de « tenues ». Ces dernières sont parfois ouvertes en fonction des grades. Des Apprentis ne pouvant participer à des travaux réservés aux Compagnons, ou aux Maîtres seuls. Les loges sont animées, selon tout principe associatif, par un bureau se répartissant en diverses fonctions dotées de titres maçonniques spécifiques, et dirigées par un Vénérable élu et choisi parmi les maîtres de l’atelier. Le Vénérable est en fait le président de l’association de type 1901, fondement légal de la loge.

Il existe une frontière clairement établie entre le monde profane et celui de la loge. Tout ce qui se débat au sein de l’atelier, lors de ses « tenues », doit rester complètement secret et ne jamais « fuir » à l’extérieur. Les membres de la loge veillent d’ailleurs sur ce point avec une certaine rigueur, même s’ils n’y réussiront pas toujours. Il importe pour la loge de ne pas se laisser non plus infiltrer lors de passages de « visiteurs ». Pour éviter toute forme d’espionnage, un terme est utilisé, celui de « tuilage ». Lorsqu’on soupçonne un visiteur de ne pas être initié, ou encore d’être un mauvais maçon, des frères présents en sa présence peuvent utiliser l’expression : « Il pleut36 ! » Cela signifie qu’il faut renforcer l’étanchéité du toit en évacuant l’intrus. L’utilisation de ce terme particulier illustre d’ailleurs bien le sens remanié des outils de la maçonnerie opérative, par la maçonnerie spéculative.

Les trois grades

Le premier des grades initiatiques auquel le profane accède, est celui d’Apprenti. Mais avant il doit, du moins pour la période qui nous intéresse, à savoir celle qui débute avec les années 1870, être parrainé par un ou plusieurs frères. Il doit subir trois enquêtes portant sur son action sociale, ses croyances, son mode de pensée, et enfin sur sa moralité. Selon Irène Mainguy, la procédure d’initiation au grade d’Apprenti se déroule en six phases37. Vient bien évidemment en premier la demande, ou la proposition parrainée du candidat profane. Trois enquêtes sont ensuite diligentées à son sujet. Puis, à la suite de cela, un vote est effectué en tenue à bulletin secret. Le candidat est alors « auditionné sous le bandeau », il s’agit simplement pour lui de répondre aux questions qui lui sont posées. Vient après cela la cinquième étape qui consiste en un second vote selon le même procédé que le premier et, enfin, la dernière épreuve du profane se déroule lors de son initiation. L’Apprenti est alors accepté et il fait son entrée dans le « temple ».

Les enquêtes sont relativement poussées et chaque candidature est fouillée au mieux38. On commence par son niveau d’instruction, l’endroit et les instituts dans lesquels il a fait ses études, ainsi que le statut de l’établissement. On passe ensuite à ses opinions sociales, est-il partisan du moindre effort ou du contraire, est-il oui ou non pour l’amélioration de la société et pour œuvrer au mieux-être social ; et cela à toutes les couches de la société ? Au GODF, contrairement à d’autres Obédiences, on passe ensuite aux opinions politiques. Souvent les probatoires ne font pas profession de militantisme politique, ne sont pas engagés dans des partis politiques, mais manifestent presque tous des opinions républicaines marquées à gauche ; en général radicales, radicales-socialistes, et même socialistes. Les opinions religieuses sont plus délicates encore. La France étant cependant un pays de tradition catholique, beaucoup de candidats se disent catholiques de naissance, mais non pratiquants, certains ayant carrément renié le culte et faisant profession de foi de libre-penseur. Sa situation militaire est également notée. Suivent ensuite les observations du rapporteur. Son opinion se fait souvent en fonction de la franchise et des motivations qu’il pense percevoir chez celui qu’il parraine. En bas du formulaire figurent les conclusions du parrain et la proposition, favorable ou non, qu’il recommande à l’atelier qui se chargera de l’initiation. La proposition de ce dernier est cependant confrontée à un autre jugement : sorte de proposition croisée dans le meilleur des cas, ou contradictoire dans l’autre. Les mêmes questions lui sont posées et il donne sa version de l’approche qu’il a du candidat. Il faut cependant reconnaître que, même si elles sont convergentes, les trois enquêtes effectuées par les frères chargés de la présentation du profane, ne sont pas calquées l’une sur l’autre. Elles sont souvent complémentaires et fournissent des informations supplémentaires aux deux premiers rapports.

Sa demande d’initiation acceptée, le candidat passe dans le « Cabinet de réflexion », dans lequel il doit entreprendre sa propre introspection, abandonner ses anciennes références, mourir en tant que profane et renaître en qualité d’Apprenti. Il s’est remis en question et s’est symboliquement dépouillé de son ancienne peau39. Il accepte symboliquement de mourir pour renaître. L’introspection maçonnique utilise les symboles et les mythes, pour avancer dans le travail de l’initié. On fait appel, pour ce faire, à plusieurs qualités : la raison, l’intuition, l’imagination, la volonté de travailler, la curiosité de savoir et enfin l’amour du prochain.

Le nouvel initié a alors l’âge d’un an, dans un monde qui n’a pas pour origine de datation la référence à Jésus-Christ, mais à Noé ; ce qui repousse le tout de quatre mille ans, comme nous l’aborderons dans le passage sur les sceaux maçonniques. Ainsi, les maçons ne datent-ils pas leurs documents de l’année 1905 par exemple, mais de celle de 590540.

Le seul fait d’être au grade d’Apprenti ne suffit pas, pour les maçons, à faire de lui un être nouveau, un véritable initié ; tout le travail reste à faire41. Pour avancer sur la voie de la renaissance spirituelle, il devra se tracer un mode de conduite. Pour y arriver, il disposera de rites et d’outils appropriés. S’approprier les rites, et les vivre intérieurement, lui permettra de faire son travail intérieur. La franc-maçonnerie étant devenue spéculative, les outils de la maçonnerie opérative et les gestes pour les employer se sont transformés en travail spirituel42. Toute une gestuelle est utilisée, qui se compose de signes, d’attouchements, de mots et de marches. Tous se réfèrent à une géométrie dans l’espace faisant appel à l’usage d’un outil43.

Le premier outil de l’Apprenti est sa main, car c’est lui qui la manie. Le maillet et le ciseau sont les outils rituels de l’Apprenti, car il doit travailler, et polir sa « pierre brute ». Il devra par la suite maîtriser l’équerre, le niveau, le fil à plomb et la perpendiculaire. Chacun de ces outils représente une vertu ou un principe.

Les maçons du premier grade ne peuvent, comme nous l’avons vu, participer qu’aux « tenues » ouvertes à leurs degrés. Ils ne peuvent assister aux travaux des Compagnons et des Maîtres. Les Apprentis sont placés « au Nord », traditionnellement le lieu le moins éclairé de la loge, où il est tenu d’observer le silence, et cela pendant toute la durée de l’apprentissage. Cela doit favoriser l’écoute de la « subtile éloquence du silence intérieur » par la méditation44.

Après un an ou deux de participation sérieuse, et rigoureusement silencieuse, aux travaux de sa loge, l’Apprenti se voit proposé au grade de Compagnon. Son outil principal devient alors l’équerre, car elle repose sur une pierre bien équarrie. Elle permet de rectifier ce qui est de travers. Elle est un symbole de droiture et de franchise. Associée à la balance, elle représente l’égalité entre tous les frères. Elle invite le Compagnon à se reconstruire, car elle rectifie toute chose oblique45. Le Vénérable « gouverne » par l’équerre46.

Le troisième et dernier grade de la loge « bleue » – dite encore « symbolique » – est celui de Maître. Ce dernier grade en importance dans la loge « bleue » consacre l’entrée dans l’aboutissement de l’œuvre intérieure de construction. Le passage de Compagnon à Maître est qualifié d’« augmentation de salaire » ; ce qui n’implique aucune référence pécuniaire. Là encore, il s’agit de symbole. Les outils utilisés dans les deux premiers grades sont des ustensiles voués à la construction, l’initiation maçonnique étant une initiation par le métier. Cependant, le grade de Maître comporte un autre aspect de l’enseignement maçonnique. Les outils y sont montrés sous leur aspect destructeur lorsqu’ils sont dévoyés de leur utilisation première. Ils peuvent alors devenir des armes meurtrières47.

On en arrive ainsi au meurtre de Hiram, qui n’a pas voulu transmettre les secrets de la construction du temple à des maçons incomplètement initiés ; car, alors, cela aurait pu devenir dangereux. L’initiation au grade de Maître se fait donc au travers d’un rite, qui reproduit le mythe du meurtre de Hiram.

Selon Philippe Langlet, la maçonnerie s’articule autour d’une métaphore centrale et englobante qui est le temple de Salomon ou plutôt sa construction, voire sa reconstruction. Le temple, Salomon et la Construction en constituent les trois éléments. La Construction est comparable à un chemin et s’élabore au cours de la progression à travers les grades. Le maçon se construit en construisant. Le temple est un édifice qui sépare l’intérieur et l’extérieur, le profane du sacré (ou initié). Le passage par le rite fournit les outils qui manquent pour la construction48. L’initiation du Compagnon à ce nouveau degré reproduit donc, comme nous l’avons vu, le mythe du meurtre de Hiram.

Trois points apparaissent ainsi : l’Architecte, le Temple, et le Meurtre. L’Architecte est le Maître sachant à la fois construire le temple à l’extérieur, mais aussi à l’intérieur de lui-même. Les outils prenant alors, comme l’explique Irène Mainguy, un double sens : opératif et spéculatif. Le temple étant l’endroit parfait situé à l’« Orient » le plus favorable et susceptible de permettre au maçon, travaillant honnêtement sous la direction d’un bon Maître (rite perpétué du meurtre de Hiram), de progresser dans la recherche intérieure de sa « pierre philosophale ». Le Meurtre enfin, symbolisant le mauvais frère qui, oublieux de la discipline de l’Ordre et ne pensant qu’à son ambition, tout en n’étant qu’imparfaitement préparé, entend s’approprier le titre de Maître. C’est tout le péril contenu dans le passage du grade de Compagnon à celui de Maître, dont le rituel que nous avons vu ci-dessus tend à en annihiler les effets dévastateurs.

Le mythe du meurtre de Hiram apparaît comme central dans la construction de la mythologie maçonnique des trois premiers grades, et même des premiers autres, dits « de perfection et de sagesse ». Tout un rituel reproduit ce crime dans lequel le candidat Maître est plongé. Il meurt lui-même ainsi que Hiram, mais point n’est besoin ici d’aller plus loin. Il suffit d’indiquer que le grade de Maître ouvre la porte la plus importante à la construction intérieure du maçon et lui permet de mener les frères des deux premiers grades et les travaux des ateliers dans la bonne direction. Ce sont également eux qui sont appelés à siéger dans les Convents annuels de l’Ordre.

Les chapitres et les Hauts Grades

Nous observons, dans les documents maçonniques du GODF, un chiffre ou un nombre accolés aux noms des frères. Ainsi, on assistera à la désignation d’un Dupont (1er) s’il est Apprenti, d’un Dupont (2e) s’il est Compagnon ou enfin d’un Dupont (3e) s’il est Maître. Le grade de troisième étant le plus élevé dans les loges « bleues » ou « symboliques ». Mais nous voyons aussi figurer d’autres chiffres adossés aux noms des frères : (18e) ou encore (30e) et même aussi (33e). Tout cela indique qu’il existe donc d’autres grades que ceux issus des loges symboliques.

Cela nous entraîne dans une des parties les plus complexes de la franc-maçonnerie, et nous n’y entrerons que très superficiellement ; juste assez pour appuyer nos travaux futurs. Théoriquement le grade de Maître devrait suffire, mais les questions liées au meurtre de Hiram, notamment, la recherche des meurtriers, le remplacement de l’architecte, la fin de la construction du temple restent en partie en suspens49.

La naissance des « Hauts Grades » serait anglaise, et les « Antiens » adhérèrent rapidement à cette nouvelle hiérarchie. Elle ferait son apparition en France entre 1730 et 1743, et c’est ensuite essentiellement dans ce pays et en Allemagne qu’elle se consoliderait. L’émergence et la nature des « Hauts Grades » resteraient, selon l’Encyclopédie de la franc-maçonnerie, l’un des sujets les plus obscurs et les plus étonnants50. Ainsi, à partir du milieu du XVIIIe siècle apparaissent en France de nouvelles échelles de grades, pour tenter de répondre à ces questions, et approfondir le travail intérieur, d’où le nom de « grades de perfection ». Chaque grade semble venir s’intégrer individuellement et compléter les divers rites.

Ils proviennent souvent d’Allemagne ou d’Europe continentale, riches en traditions alchimiques et rosicruciennes, mais aussi d’Écosse, avec les influences templières. Les différents rites, que nous verrons ci-dessous, ne sont donc pas fournis en bloc et clé en main, mais se construisent progressivement en fonction des apports du travail de nouvelles loges. Il s’agit de celles qui se consacrent à des pans non encore étudiés de la perfection intérieure liée au symbolisme maçonnique en général. Il existe donc un lien entre tous ces nouveaux grades, qui viennent s’ajouter aux trois premiers. Ils sont différents, mais pas incohérents. Ils poursuivent une certaine logique de progression. Ces grades de perfection varient – tout en suivant un même cheminement de pensée et de logique symbolique – en fonction des rites établis progressivement à travers le temps. Trois rites prédominent à ce titre en France : l’Écossisme qui se répartit entre le REAA et le REC, le RF, et enfin, le Rite Anglais de Style Émulation51.

Du quatrième au quatorzième, les grades sont qualifiés de « grades de perfection », dans la mesure où ils approfondissent la question du meurtre de Hiram, fondement même du grade de Maître. Chacun de ces grades possède des mots secrets et des mots de reconnaissance. Le 14e grade marque la fin du cycle de l’achèvement de l’histoire du temple de Salomon. Ils sont regroupés dans des « loges de perfection ». Les grades allant du quinzième au dix-huitième sont regroupés dans des « chapitres » ou « ateliers capitulaires ». Ce sont essentiellement les grades de Chevaliers52. On retrouve néanmoins une référence au terme de Chevalier jusqu’au trentième grade.

On entre ensuite dans les chapitres. Le quinzième grade, celui dit « Chevalier d’Orient et/ou de l’Épée », marque donc la fin d’un cycle consacré au temple et au meurtre de Hiram, pour entrer dans celui touchant à l’exil à Babylone et à la construction du nouveau temple de Jérusalem53. L’épée du Chevalier, pour combattre l’obscurantisme dans une main, et la truelle, pour reconstruire le temple, et effacer les imperfections dans l’autre constituent les deux outils utilisés. Le quinzième grade est chargé, de par son ancienneté d’apparition (1748), de l’inspection de tous les autres degrés. Dans le grade dit du « Chevalier d’Orient et d’Occident » (17e), est contenu le principe de la lutte contre l’intolérance, le fanatisme et l’ignorance, qui font obstacle à l’avènement d’une conscience claire et lumineuse54. Nous pouvons y trouver une des bases de la réflexion et de l’action des maçons dans leur lutte contre le cléricalisme et pour l’instruction. Ce grade marque l’ouverture d’un cycle consacré au livre de l’Apocalypse de Jean.

Ceux du dix-neuvième au trentième constituent les « Aréopages » ou encore « Conseils philosophiques ». Enfin, les trois derniers, du trente-et-unième au trente-troisième, sont regroupés dans les « Consistoires » ou ateliers, de « Hauts Grades ». Ce sont parmi ces « Hauts Grades » que sont recrutés les membres des Conseils chargés de surveiller et protéger les rites.

Les « loges de perfection » et les « chapitres » s’accolent à des « loges symboliques » et gardent le même nom. Leur situation géographique n’est cependant plus qualifiée d’« Orient », mais de « Vallée ». Ainsi on nommera le chapitre La Clémente Amitié à la « Vallée » de Paris.

L’Obédience dans ses structures

La structure de base de la franc-maçonnerie est donc la loge ; encore appelée atelier. Elle regroupe en son sein un nombre variable de frères, pouvant aller d’une dizaine, à parfois une centaine. Nous avons déjà vu qu’elle travaille en « tenues », soit pour tous les frères réunis ou par grades. Elle est dirigée par un Vénérable, élu par les frères. Il est assisté de deux surveillants. Autour du Vénérable, à une position choisie symboliquement, se tiennent des officiers élus pour un temps déterminé, en général pour une année renouvelable, pour l’époque qui nous intéresse. Leur nombre a également une signification symbolique, ainsi que leurs fonctions. Ils sont chargés de faire vivre concrètement l’atelier ; des officiers sont chargés de résoudre les problèmes qui se présentent entre les membres, d’autres s’occupent des « agapes », ils doivent aussi assurer les représentations annuelles aux Convents et, enfin, la bonne garde des archives55.

Chaque loge travaille en fonction d’un rite déterminé. Mais nous verrons plus loin qu’il arrive que des loges ouvrent leurs travaux au RF ou au REAA. Les ateliers se réunissent en une Obédience (GODF pour ce qui nous intéresse), mais des loges peuvent être indépendantes et ne dépendre d’aucune Obédience. En revanche, une Obédience (le GODF par exemple) peut pratiquer plusieurs rites comme le RF ou le REAA, par le simple fait qu’elle est composée de loges qui pratiquent déjà ces deux rites. En conclusion, le rite est déterminé par la loge et non par l’Obédience et elle peut décider de changer de rite ou même d’Obédience56. Ces rituels servent également à l’ouverture, puis à la fermeture des travaux de la loge.

Les loges restent indépendantes dans le principe, mais se regroupent pour mieux faire avancer leurs vœux et leurs points de vue. Elles peuvent ainsi être rassemblées en Congrès régionaux. Nous verrons que les loges d’Afrique du Nord le seront avant la Première Guerre mondiale et que les loges coloniales le seront également, mais juste au début des années 1920.

Vient ensuite le Convent. C’est en fait la réunion de l’Assemblée générale annuelle des représentants de toutes les loges de l’Obédience, en général des Vénérables. Tous les ateliers se doivent d’être représentés sous peine d’amende. Dès le début du Convent, un président est élu pour diriger les travaux. Le Convent se divise alors en bureaux et en commissions57. Les membres des commissions sont élus et un rapporteur sera chargé d’apporter à l’Assemblée les propositions de résolutions à voter. Des questions répertoriées de « A » à « D » ou « E », selon le nombre de points à traiter, y sont débattues et votées. Un ordre du jour du Convent est établi et les différents rapporteurs interviennent longuement. Ces interventions sont ensuite discutées. Les travaux du Convent sont fidèlement rapportés dans le Bulletin du Grand Orient de France et chaque intervenant y est mentionné, avec le nom de sa loge et de son « Orient ». Il arrive régulièrement que des questions que le Convent n’arrive pas à trancher, soit à cause des avis différents, soit par manque de temps, soient renvoyées à l’étude des loges.

Le budget de l’association est présenté au Convent, qui le vote ou non. Cela fait souvent l’objet de sérieuses discussions. Un des frères est chargé du budget, le plus célèbre sera Paul Doumer à la fin du XIXe siècle. Le budget est important dans la mesure où le GODF doit assurer les dépenses de la SCI, chargée de la gestion du Grand Temple de la Rue Cadet. Les finances de l’Ordre permettent aussi de payer ses salariés et enfin, entre autres, d’assurer le tirage du Bulletin mensuel58. Pour cette raison, chaque initié doit acquitter une cotisation. Le GODF se dote également d’une caisse de réserve en 1886, qui sera réglementée par huit articles59.

Le Convent procède également à l’élection du président du Conseil de l’Ordre. Avant 1871, cette fonction n’existait pas et les délégués au Convent élisaient un Grand Maître60. Il élit dans la foulée un Conseil de l’Ordre, qui entoure le président.

Au sommet de l’Obédience, vient le Conseil de l’Ordre, qui est l’organe directeur du GODF, il gère l’Obédience avec son président. Il possède un certain pouvoir, qui lui est délégué par le Convent. En 1885, l’Assemblée générale dissout le Grand Collège des rites et donne les pleins pouvoirs au Conseil de l’Ordre, pour le reconstituer et choisir ses nouveaux membres. Le Conseil de l’Ordre est composé de 33 membres et ce chiffre ne variera pas de sa création jusqu’en 193961. Comme dans toutes les associations, il dispose d’un bureau qui assume le suivi quotidien des affaires. Ce dernier est constitué du président, des vice-présidents, des secrétaires, du trésorier et d’un garde des Sceaux et des timbres ; en tout environ 7 personnes. Il est également assisté dans son travail par des commissions permanentes du Conseil de l’Ordre, au nombre de trois : la propagande et les affaires maçonniques, l’administration et les finances et les relations extérieures. D’un nombre de membres variable, elles sont dirigées par les vice-présidents ou des membres du Conseil de l’Ordre.

Il fonctionne en fait à l’image d’une sorte de comité exécutif permanent. Il se réunit régulièrement pour traiter et résoudre les problèmes de l’Ordre au quotidien. C’est lui aussi qui convoque le Convent dans les dates qu’il décide, et qui rappelle aux loges leurs obligations de préparer les questions qui leur ont été renvoyées pour étude.

Le Conseil de l’Ordre représente également la référence pour tout ce qui touche au fonctionnement des loges en métropole et dans l’Empire. Toutes les procédures de création, de partitions, voire de mises en sommeil des loges, sont obligatoirement validées sous sa haute autorité. C’est lui qui délivre les Constitutions symboliques des loges, au moment de l’« allumage de leurs feux ». Il suit également le fonctionnement interne des loges, notamment à travers le contrôle des tableaux de bord des ateliers, renfermant le nom des membres de la loge. Il raye des listes les maçons radiés par jugement ou pour défaut de paiement. Il officialise enfin les procédures d’initiation et d’« augmentation de salaires ». Nous aurons l’occasion de revenir sur l’ensemble de ces points.

Siège également à la tête de la Fédération du GODF – mais sous la juridiction du Conseil de l’Ordre – le Grand Collège des Rites, chargé du suivi des affaires des grades supérieurs au troisième, donc de la gestion des « loges de perfection », des « chapitres » et des « consistoires ». Il se compose également de 33 membres du 33e degré, dont certains le sont à titre honoraire. S’y adjoignent des membres d’honneur62.

Il existe également une Chambre de cassation, chargée de trancher en dernier ressort, dans toutes les affaires de justice maçonniques. Comme nous le verrons, les jugements sont effectués au sein des loges, mais des appels sont souvent faits, et c’est à cette dernière qu’il revient de statuer en dernier ressort. Elle se compose d’une quinzaine de membres allant du 18e au 33e grade. Elle possède elle aussi un bureau, composé de 5 membres, dont le président, les vice-présidents, le secrétaire et le secrétaire adjoint.

Enfin, le GODF dispose d’une Commission de l’assistance maçonnique ; forte d’une dizaine de membres. Elle est, elle aussi, dotée d’un bureau de 4 membres : président, vice-président, secrétaire et secrétaire adjoint. Comme son nom l’indique, elle est en charge de l’assistance aux frères, mais aussi des œuvres maçonniques. L’ensemble de ces commissions est élu par l’Assemblée générale pour une durée d’un an. Le GODF, sous l’impulsion du Conseil de l’Ordre, des loges, mais aussi d’initiatives personnelles de frères, dispose donc enfin de tout un édifice d’organismes de soutien et de solidarité, envers les maçons et leurs familles. Souvent ces derniers sont subventionnés à la fois par le GODF et par la GLDF.

Le Convent se termine toujours par des « agapes ». Lors de ce banquet, tenu avec rigueur symbolique, au « bon moment » et au « bon endroit », de nombreux discours sont prononcés, et parfois par des invités d’autres Obédiences, comme la GLDF ou le DH (après la guerre), mais aussi par des Fédérations maçonniques étrangères. C’est l’occasion pour le GODF d’entretenir les liens d’amitié et de fraternité entre les puissances maçonniques internationales.

La loi maçonnique

Soucieux de sortir du fait du prince et de poser une règle commune et connue de tous, le GODF se dote tôt d’une loi commune. Cette dernière est le fruit de nombreux travaux et d’échange entre les loges et le Conseil de l’Ordre, en vue de déboucher sur la réalisation d’une constitution ; également utilisée sous l’épithète de « Règlement général ». Elle est votée, article par article, lors d’une « Assemblée législative ». La première constitution est votée en 1847 et promulguée en 89 articles. Avant, le GODF n’était doté que de règlements ou de statuts. Mais le nombre des articles est fluctuant, celle de 1865 n’est forte que de 45 articles63. Les Bulletins du GODF, de l’époque qui nous concerne, nous révèlent qu’elle est régulièrement amendée. Celle de 1854 l’est par celle de 1865, qui le sera ensuite par celle de 1877, etc. Elle est le reflet de l’évolution de l’état d’esprit des délégués des Convents et des Assemblées législatives.

Elle définit en général la qualité de maçon, ses droits et devoirs mais aussi définit la nature de tous les corps qui la composent ; à savoir les loges, les chapitres, les conseils, les tribunaux et les consistoires. Elle ne se borne donc pas à définir la qualité maçonnique des loges symboliques. Elle fixe également l’organisation des pouvoirs au sein de l’Obédience, leurs étendues et leurs limites ; idem pour les impôts et les cotisations, ordinaires et extraordinaires. Elle définit enfin la discipline intérieure des ateliers.

La loi maçonnique gère tous les aspects de la vie interne du GODF. C’est en général en référence à ses articles que les loges et le Conseil de l’Ordre procèdent aux mesures disciplinaires, ou tout simplement solutionnent certains problèmes liés aux affiliations de maçons dans de nouvelles loges. Elle sert également pour les divers procès qui ne manquent jamais de se produire entre les frères, mais aussi entre les loges. Comme il existe une loi maçonnique, il existe une Justice maçonnique. Une procédure s’appuyant sur la première permet d’instruire les procès, mais également de définir les conditions d’appel. On ne peut être privé de sa qualité de maçon qu’en vertu d’un jugement rendu selon les formes prévues dans la Constitution64.

La géostratégie maçonnique

En 1773, comme nous l’avons vu, le Grand Orient de France devient une Fédération de loges travaillant en fonction de rites différents : le RF, le REAA, le Rite Anglais style émulation, le Rite Écossais Rectifié et, enfin, le Rite de Memphis Misraïm. Le REAA était soumis aux Suprêmes Conseils de chaque pays. Le GODF possédait en France – de par l’article 2 de ses statuts généraux – des ateliers aux trois premiers grades, mais aussi des chapitres qui conféraient des grades capitulaires du 4e au 18e degré, des conseils, ceux des grades dits « philosophiques » du 19e au 30e et, enfin, un Grand Collège des Rites, qui initiait du 31e au 33e et dernier degré maçonnique. Mais il existait aussi en France un Suprême Conseil (SCF), qui possédait lui aussi des ateliers de mêmes grades supérieurs à ceux du GODF. Le mot même de « Suprême » semblait indiquer qu’il était concerné par les grades supérieurs.

Il naît alors des rivalités de type géostratégique, pour le contrôle des « Hauts Grades », à travers notamment ce qui va devenir la pratique du REAA. Ce sont les Suprêmes Conseils qui sont en charge de la bonne tenue du Rite dans les grades supérieurs, dont le nombre varie en fonction du rituel utilisé. Pour le REAA, le Suprême Conseil est chargé de diriger, contrôler et conserver ledit rite. L’origine en reviendrait, selon Daniel Ligou, aux Grandes Constitutions, datées de Berlin du 1er mai 1786 et signées par le roi de Prusse Frédéric II65. Un autre Suprême Conseil naît aux États-Unis en mai 1801, à Charleston, en Caroline du Sud. La première version en français est annexée au rituel du 33e degré et apparaît au début du XIXe siècle. Une autre, rédigée en latin, verra le jour en 1834.

Les Suprêmes Conseils anglais et américains ne reconnaissent pas le droit au GODF de travailler lui aussi au Rite Écossais. Les Suprêmes Conseils anglo-saxons et même celui de France, entendent avoir la haute main sur les « Hauts Grades » du REAA, d’où conflit entre les puissances maçonniques. La multiplication des rituels de « Hauts Grades » et des diverses Constitutions de Suprêmes Conseils contribue à la création de véritables alliances entre les puissances maçonniques. Ainsi, Sainte Rose de Saint Laurent réussit en 1834, à nouer une alliance entre les Suprêmes Conseils de Belgique, du Brésil et de la France. En juin 1862, le Grand Maître du GODF avait tenté, sans succès, de réaliser l’unification avec les autres Obédiences66. C’est à partir du dernier tiers du XIXe siècle que s’affirment les positions de principe, séparant la franc-maçonnerie anglo-saxonne, bibliste et déiste – numériquement la plus importante – et celle dite latine, dans des pays européens en butte aux attaques de l’Église catholique romaine.

Ce qui semble poser problème, c’est la référence première : l’Être suprême, ainsi que le livre sacré, sur lequel on doit prêter serment à l’Ordre. Avant 1877, le livre de référence, comme celui des templiers d’ailleurs, sur lequel on prêtait serment, était l’Évangile selon saint Jean. Le GODF choisira après 1877 – en signe de son indépendance vis-à-vis des autres puissances maçonniques internationales déistes – de s’en séparer en même temps que du Grand Architecte, en remplaçant dans l’article 1 de sa Constitution, la référence acronyme A.L.G.D.G.A.D.L.U. (À La Gloire Du Grand Architecte De l’Univers), par celle A.N.E.S.L.A.D.G.O.D.F. (Au Nom Et Sous Les Auspices Du Grand Orient De France), faisant également fonction de Suprême Conseil pour la France et ses colonies.

Cette rivalité des Suprêmes Conseils avait pour conséquence que les frères marins français du GODF ne se voyaient pas reconnus la qualité de maçons, lorsque, par exemple, ils se rendaient aux États Unis. La loge Les Lumières de Toulon s’en était ouverte à ce sujet au Conseil de l’Ordre en 187667. Le Congrès de Lausanne de la même année qui réunit, le 6 septembre, onze puissances maçonniques du Rite écossais, confirme cette tendance de volonté de suprématie, avec la création d’un Suprême Conseil confédéré, en vue d’une fusion internationale. Cela ravive la querelle en France avec le GODF68.

En effet, la notion de patrie est importante dans la Constitution de l’Ordre, et les maçons de France ne souhaitent pas voir naître une puissance maçonnique internationale, qui détiendrait le monopole des « Hauts Grades »69. Le Convent arrête, après avoir pris avis du Grand Collège des Rites du GODF, plusieurs mesures qui visent même le Suprême Conseil de France du REAA. En premier lieu, tous rapports officiels entre le GODF et les Suprêmes Conseils qui reconnaissent les décisions du Congrès de Lausanne sont suspendus. Ensuite, il décide qu’il en va de même entre le GODF et le SCF. Mais, enfin, il admet que les maçons du GODF restent libres de fréquenter les ateliers du SCF, mais les grades supérieurs à celui de Maître, ne seront pas reconnus. Cependant, cela n’empêchera pas les dissensions entre le GODF et le SCF d’apparaître clairement dans les colonnes de la presse maçonnique, dont la Chaîne d’Union entre autres.

La Grande Loge de France

La première appellation de Grande Loge de France était apparue en 1756, en secouant le joug de la Grande Loge d’Angleterre, puis avait été dissoute en 1773, donnant naissance à ce qui allait devenir le GODF. En 1880, douze loges, en réaction contre le SCF font scission et donnent naissance à la Grande Loge Symbolique Écossaise. Ces ateliers, nouvellement fédérés en puissance maçonnique, travaillent au REAA. La Grande Loge Symbolique Écossaise (GLSE) ne dure que jusqu’en 1911, mais donne naissance à deux autres Obédiences de première importance : le Droit Humain en 1893 et la Grande Loge de France en 189470. Enfin, la Grande Loge Nationale de France est créée en 1913.

En 1887, la GLSE et le GODF se reconnaissent mutuellement. Il faut attendre 1905 pour que la GLDF et le GODF nomment des garants d’amitié, se reconnaissant ainsi officiellement71. Les relations avec la GLDF resteront fraternelles durant toute la IIIe République. Nous verrons que les frères des deux Obédiences circulaient librement d’un Ordre à l’autre, partout où les deux puissances maçonniques étaient représentées. Des affiliations étaient même acceptées d’une loge à l’autre.

En 1911, au moment où la GLDF obtient son indépendance vis-à-vis du SCF, elle regroupe 136 loges et environ 8 000 membres. Le nouvel Ordre, présidé par Gustave Mesureur, s’établit dans un hôtel de la rue de Puteaux à Paris. Comme nous le verrons dans le Livre II, elle essaime également au sein de l’Empire et même dans les pays d’outre-mer. Dans les années 1930, son effectif global oscillera aux alentours de 13 000 membres.

Le Droit Humain

Il en ira différemment avec le DH et, même si les relations ne seront pas officiellement hostiles, les différences d’approche poseront régulièrement des problèmes, voire des interrogations, quant aux bonnes relations à avoir entre les deux Obédiences.

En 1881, l’atelier Les Libres Penseurs du Pecq se constitue en loge indépendante et initie en janvier de l’année suivante la journaliste Maria Deraisme. La loge ne perdure pas dans cette voie et la majorité des frères rejoignent la GLDF. Maria Deraisme quitte l’atelier et, avec le frère Martin, elle constitue le 4 avril 1893 la première loge mixte. Cette dernière donnera naissance à la Fédération internationale mixte du Droit Humain.

Le DH était une puissance maçonnique internationale, alors que le GODF demeurait très attaché à la nation française. Le deuxième point de divergence touchait à l’initiation des femmes. Le GODF n’avait même pas atteint le stade des loges d’adoption, de la Grande Loge Symbolique Écossaise, où les femmes pouvaient assister aux « tenues », mais ne pouvaient en aucun cas être initiées. Il en allait tout autrement du DH qui s’était d’ailleurs fondé en partie sur cette particularité, par rapport aux autres puissances maçonniques.

Dans l’article publié en 1903 et déjà abordé plus haut, le frère « Hiram » avait entraîné le lecteur dans une problématique, dépassant la simple question de l’admission : celle des problèmes de rivalités maçonniques entre des Obédiences qui ne se reconnaissaient pas comme amies ou alliées et qui n’échangeaient pas les règles de bienséance maçonnique. Cette non-reconnaissance repoussait la possibilité d’accueil dans les temples de frères itinérants. Elle empêchait encore les équivalences de grades entre les deux Fédérations. D’ailleurs, la cause était d’autant plus entendue pour le GODF que, le DH et la GLSE initiant les femmes, ces deux associations étaient irrégulières et donc, leurs membres ne pouvaient pas être reconnus comme francs-maçons. Le fait que ces deux associations admettaient des femmes en leur sein, était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles le GODF ne leur reconnaissait pas la qualité maçonnique.

« Hiram » avance d’ailleurs que, pour les ateliers travaillant au REAA, la question de l’admission des femmes ne se posait d’ailleurs pas, dans la mesure où ils étaient tenus par les grandes constitutions internationales de l’Écossisme universel de 1786, modifiées par la Convention internationale de Lausanne en 1875. Ces dernières n’admettent pas les femmes, et c’est donc pour cette raison que la question ne peut se poser officiellement dans les ateliers qui fonctionnent au REAA. Mais, les féministes du Rite Écossais dissident – en continuant leur action militante – risquent de créer un schisme grave au sein de l’Écossisme lui-même, le fragilisant d’autant.

Ce problème n’en est également pas un pour le GODF qui, d’une part, n’est pas lié aux conventions universelles comme le REAA, et qui dispose, de l’autre, de sa propre constitution. De plus, en 1903, il est – de par le nombre de ses adhérents – de loin la puissance maçonnique la plus importante en France. La vraie question va donc encore une fois, pour « Hiram », se poser au sein de cette dernière Obédience.

Une fois ces considérations générales mises au point, se pose en réalité pour « Hiram » la question des relations concrètes entre le DH, encore appelé « Suprême Conseil Universel Mixte », et le GODF. Mais le directeur de L’Acacia note qu’une chose nouvelle vient de se produire. Un échange de lettres entre les deux associations maçonniques est venu relancer la décision du Convent de 1902 de refuser toute forme d’alliance et de reconnaissance avec le DH. Le frère Martin (33e) – cofondateur avec Maria Deraisme de la loge mixte devenue plus tard le DH – profite du fait que la question de l’admission de la femme soit posée au Convent de 1903 pour proposer à nouveau un pacte de collaboration et de reconnaissance mutuelle.

Il est intéressant de citer en premier sa proposition d’alliance : « Nous estimons que la franc-maçonnerie masculine et la franc-maçonnerie mixte doivent rester deux organisations bien distinctes pendant un temps, qu’il semble impossible de déterminer, même approximativement, et que peut-être ces deux associations maçonniques, qui poursuivent un même but, seront obligées de travailler toujours parallèlement, mais unies pour une action commune. »

Puis d’en citer la suite dans laquelle, paradoxalement et contrairement à ce que l’on pourrait croire – féminisme prosélyte oblige –, il n’encourage en rien à l’admission des femmes au sein du GODF : « À notre avis, il serait de la dernière imprudence pour la franc-maçonnerie masculine, de risquer l’aventure de transformer ses loges en loges mixtes, parce que n’ayant pas été constituées pour cela, elle aboutirait très vraisemblablement à un échec qui amènerait la ruine probable de l’Ordre maçonnique, à un moment où, plus que jamais il a besoin d’être fort pour la lutte qu’il a entreprise contre le cléricalisme, lutte difficile qui est sa principale raison d’être, et qu’il a le devoir de mener à bien. »

Il résulte de la lettre envoyée par Georges Martin à Delpech, président du Conseil de l’Ordre, que le DH dans cette affaire tient essentiellement à instaurer des garanties d’amitié avec le GODF ; et cela avant toute considération féministe. Il apparaît même, si on pousse le raisonnement un peu loin, que le DH ne souhaite pas que le GODF admette les femmes, dans la mesure où cela pourrait constituer une menace pour l’originalité de sa démarche. La réponse de Delpech, bien que polie, est sans appel. Il est hors de question de revenir sur les décisions prises par la Fédération en 1902. Les choses demeurent en l’état et le DH reste, pour ce dernier, une association dissidente. De plus, le président Serviat, de la GLSE, envoie lui aussi de son côté une lettre à Delpech, dans laquelle il lui déclare que Martin n’a fait qu’exprimer ses opinions personnelles : son association n’est en rien engagée par elles !

Donc, pour le frère « Hiram », en plus d’être irrégulières, ces deux associations sont également en conflit et ne se reconnaissent pas entre elles. Pour lui, il ne s’agit en fait que de manœuvres diplomatiques. Il ne voit pas, d’une part, pourquoi l’action des femmes dans les loges masculines du GODF serait nuisible. Pourquoi, d’autre part, leur présence sur les colonnes des loges du GODF concernerait en quoi que ce soit le DH ! Enfin, les garants d’amitié sont impossibles entre les deux associations, car que se passerait-il si une sœur du DH se présentait à la porte d’un temple du GODF ?

Lors du Convent de 1907 – également abordé plus haut –, les relations avec le DH, à travers la question des loges mixtes, sont abordées officiellement pour la première fois lors d’une Assemblée générale. Le frère Schneider – un vétéran de la question qui l’avait déjà posée pour la première fois en 1890 – commence par intervenir en faveur de l’initiation des femmes, mais de façon équivoque. Il est pour l’admission des femmes, mais contre les loges mixtes : « Mais je suis formellement opposé aux loges mixtes, c’est-à-dire aux loges qui comprennent non seulement des femmes mais des hommes aussi. Les hommes qui veulent faire partie de la franc-maçonnerie n’ont qu’à venir à l’Obédience du GODF ou au Rite Écossais. J’estime que cette façon de procéder des loges mixtes est équivoque. »

Il se fait alors propositionnel : « J’estime toujours qu’on pourrait très bien admettre les femmes dans la franc-maçonnerie, avoir, par exemple, des loges de femmes placées sous l’autorité morale des loges d’hommes, mais des loges mixtes, non. » D’autres, comme le frère Noury, intervenant à leur tour, défendent la bonne tenue des loges du DH. Mais, ne souhaitant pas aborder la question de l’admission des femmes, il demande qu’on laisse aux frères du GODF la liberté de participer, s’ils le désirent, aux travaux des loges mixtes du DH. On est alors très loin de la question initiale de l’admission ou non des femmes, il s’agit à présent de reconnaître ou non le DH. Le frère Morel, favorable à l’admission et face aux demandes répétées de clôture des travaux, pose alors la question nécessaire : le sujet du vote doit-il porter sur l’autorisation à donner aux membres du GODF de se rendre dans les loges du DH, ou bien sur l’admission des femmes dans la franc-maçonnerie ?

L’Assemblée générale de 1921 doit en finir avec le sujet d’importance : entériner les résultats du référendum et débattre de la question des relations entre le GODF et le DH. Concernant le premier point, le Convent de 1921 tranche définitivement la question en annonçant les résultats du vote. En tout 289 loges, représentant 17 688 membres, ont répondu, et 128 ne l’ont pas fait. Les frères aussi, en réponse à la circulaire du Conseil de l’Ordre, ont voté individuellement dans leurs loges : 5 060 se sont prononcés contre et 1 839 pour. La réponse est également négative pour la création de loges féminines, adossées à des ateliers masculins : 3 798 contre et 1 629 pour. Elle est aussi définitive, car, à la demande de savoir s’il faut procéder à une nouvelle étude la réponse est : 2 598 contre et 1 675 pour72. Il convient cependant de souligner qu’un quart seulement – sûrement en raison de la désorganisation pas encore surmontée, faisant suite au bouleversement apporté par la guerre – ne s’est pas exprimé. Plus de quinze mille membres de la Fédération ne l’ont pas fait. Certains d’entre eux en profiteront pour remettre en question les résultats, mais le Conseil de l’Ordre estimera pour sa part que les résultats reflètent de façon représentative l’opinion de l’ensemble des frères, votants ou non. Il semble que ce soit à la fois la crainte d’une rupture des relations internationales du GODF avec les autres puissances maçonniques, ajoutée à celle d’une trop grande mutation interne – dont les perspectives semblent incertaines – qui aient motivé le rejet de l’admission. En effet, de nombreux frères avaient menacé de quitter le GODF, si la femme y entrait. Il faut souligner que le Conseil de l’Ordre, de par ses réticences en la matière, n’avait pas encouragé à l’admission.

Le second point va prendre beaucoup plus de temps et d’énergie. Le frère Blond, rapporteur de la Commission des vœux maçonniques, expose une demande de reconnaissance émanant du DH. Il s’agit en fait d’établir des relations régulières entre les deux puissances maçonniques. La lettre, signée du Grand Maître du Suprême Conseil Universel Mixte, est adressée au président du Conseil de l’Ordre. On ne peut donc faire plus officiel ! Elle se décline comme suit : « Au nom du SCUM, j’ai l’honneur de vous prier de bien vouloir transmettre au Conseil de l’Ordre du GODF la demande de reconnaissance de l’Obédience mixte internationale “Le Droit Humain” comme puissance maçonnique régulière, afin que des relations fraternelles puissent s’établir entre le GODF et le DH. »

Le DH avait cru savoir, à travers divers signes de sympathie, émanant de plusieurs loges et frères du GODF, que le temps était venu d’un tel rapprochement. Le Conseil de l’Ordre lui avait alors annoncé en retour qu’il poserait la question lors de son prochain Convent. C’est ce qui est fait en septembre 1921.

Pour le Conseil de l’Ordre, il ne s’agit pas simplement de nouer des garants d’amitié avec une quelconque puissance maçonnique qui en ferait la demande. En général, il y répond favorablement, mais au sujet du DH, la question se complique de par la situation complexe de l’Ordre, créée en son sein, par le débat sur l’admission de la femme. Les deux semblent liées, et cela pèse sur la réponse à donner. De plus, à la question 5 du référendum posé aux loges : Êtes-vous partisan de la reconnaissance, par le GODF, des obédiences mixtes actuellement existantes ? Les deux tiers des suffrages exprimés avaient répondu par la négative73.

Le déroulement des débats montre que nombre de frères sont hostiles aux conclusions faites à la fois par la Commission des vœux et par le Conseil de l’Ordre, à savoir le rejet de l’initiation des femmes et à celles exprimées dans le référendum, au sujet des relations avec le DH. Pire, plusieurs frères avaient ouvertement reconnu auprès du Conseil de l’Ordre qu’ils appartenaient aux deux Obédiences74.

Il convient d’ailleurs de souligner que le frère Blond, rapporteur, brosse du DH un portrait tout à fait favorable, au sérieux tant de ses travaux que de ses initiations. Et, enfin et surtout, il signale les progrès réalisés par lui dans son implantation internationale. Il serait donc, selon lui, plus intelligent de nouer avec ce dernier de bonnes relations. Rappelons que, lors de la dernière lettre du DH, adressée au GODF – lettre que nous avons déjà examinée dans le cadre de l’article du frère « Hiram » –, le DH encourageait le GODF à ne pas initier de femmes et à ne pas créer de loges mixtes, risque de concurrence oblige ? Le fait de voter favorablement à la reconnaissance du DH – même pour les maçons hostiles à l’admission de la femme – n’implique donc aucune retombée qui irait à l’encontre de leur point de vue à ce sujet. La Commission estime donc que : « le DH est digne, à tous points de vue, que nous le reconnaissions comme Obédience régulière ».

À travers ce sentiment, pointe le désir de s’appuyer sur le DH pour diffuser – grâce à son implantation mondiale grandissante – la pensée et les intérêts de la France plus largement dans le monde. Le DH pourrait ainsi, en tant qu’allié, rendre de grands services à la franc-maçonnerie française. La reconnaissance du DH par le GODF permettrait un meilleur soutien à la France des autres pays, notamment à la SDN.

La Commission propose donc la réponse suivante au vote des délégués : « Le Convent du GODF invite le Conseil de l’Ordre à établir avec l’Obédience mixte du DH des relations régulières, qui impliquent comme conséquence le droit pour les membres du GODF de participer aux travaux de cette Obédience. Il décide, en raison de nos méthodes actuelles qui ne permettent pas la participation des femmes à nos travaux, que, seuls, les frères du DH pourront être reçus en visiteurs75. »

La Commission est suivie par les délégués, mais il faut bien reconnaître que l’acceptation de reconnaissance du DH par le GODF ne suscite pas un raz-de-marée. Seuls 188 votants sur 333 se prononceront en faveur de l’établissement de liens entre les deux Obédiences, 145 se prononceront contre ; ce qui est quand même un chiffre important. Mais la cause est entendue, le GODF établira des relations d’amitié officielles avec le DH.

Les loges du GODF, même si certaines étaient favorables à l’initiation des femmes, n’entreront jamais dans cette voie durant la période de la république impériale, de 1870 à 1940. Enfin, dernier point et pas des moindres, le DH, en Indochine ou ailleurs, imité en cela par les ateliers de la GLDF, initiera les « indigènes ». Les loges du GODF, en Indochine par exemple, n’entreront dans cette voie qu’après 1930, sur la pointe des pieds, et d’ailleurs pas dans tous les ateliers.

L’initiation des femmes

Au moment où le débat – que nous allons suivre ci-dessous – démarre au sein du GODF sur l’initiation de la femme, il peut paraître intéressant, pour des citoyennes et citoyens du XXIe siècle, de se pencher sur la conception généralement partagée (sauf à quelques exceptions près, bien sûr) au sujet de la position sociale, politique et religieuse de la femme, en cette fin de Second Empire.

Un des premiers grands historiens français, républicain dans l’âme, dans un sens plutôt Girondin que Montagnard du reste, Jules Michelet, nous livre dans sa monumentale étude sur la Révolution française de 1789, dans son tome IV, une approche méfiante du révolutionnaire vis-à-vis de la femme, bien trop liée au curé ! Le passage un peu long de la citation qui va suivre brosse à notre avis un tableau d’arrière-plan assez précis, susceptible d’expliquer les réticences du moment, concernant l’initiation des femmes.

Voici des extraits de passage pour ne pas faire trop long : « Mais déjà, en 1789, 1790, 1791, 1792 encore, la Terreur ecclésiastique sévissait dans les sermons, dans la confession. La femme n’en revenait chez elle que tête basse, courbée d’effroi, brisée. Elle ne voyait de toutes parts qu’enfer et flammes éternelles. On ne pouvait rien faire sans se damner. On n’obéissait plus aux lois qu’en se damnant. On ne payait l’impôt qu’en se damnant. Mais le fond de l’abîme, l’horreur des tourments sans remède, la griffe la plus aiguë du diable, c’était pour l’acquéreur des biens nationaux […]. Comment eût-elle osé continuer de manger avec lui ? Son pain n’était que cendre. Comment coucher avec un réprouvé ? Être sa femme, sa moitié, même chair, n’était-ce pas brûler déjà, entrer vivante dans la damnation ? […] »

« […] Généralement le mari ne répondait rien, tournait le dos, faisant semblant de dormir […]. Il ne lui était pas facile de devenir l’ennemi de la Révolution, sa bienfaitrice, sa mère, qui prenait son parti pour lui, l’affranchissait, le faisait homme, le tirait du néant. […] »

« […] Voilà comment les choses se passèrent dans presque toute la France. Le mari résista, l’homme resta fidèle à la Révolution. Dans la Vendée, dans une grande partie de l’Anjou, du Maine et de la Bretagne, la femme l’emporta, la femme et le prêtre, étroitement unis76. »

Des francs-maçons du GODF, comme le frère Desmons, futur président du Conseil de l’Ordre, étaient déjà intervenus dans un sens favorable à l’admission des femmes dans le GODF, et cela dès 1869 : « Vœu qu’à l’avenir les femmes soient admises au sein des ateliers et puissent participer à tous nos travaux77. »

Les frères du GODF ne sont pas en reste sur cette question. Cette dernière fait l’objet d’études et de préoccupations au sein de la Fédération. La solution n’est pas facile pour eux, dans la mesure où – en regard de ce qu’est la maçonnerie elle-même – elle apparaît comme complexe. Diverses considérations sont en effet avancées, soit en faveur de l’admission, soit contre.

Les francs-maçons du GODF se sentent les héritiers d’une longue tradition, se perpétuant à travers le Règlement général, qui administre la vie de l’Ordre, fruit du jugement de générations successives, qui fait qu’une telle décision, d’une telle importance pour eux, ne peut être prise à la légère. De toute façon, la décision en elle-même est considérée comme très importante pour l’avenir de l’Ordre. Pour cette raison, la question est régulièrement renvoyée aux travaux des ateliers, par les Convents successifs.

Les loges de la Fédération se posent alors la question du statut de la femme, mais de deux façons différentes : d’abord celle de son rôle de citoyenne dans la société, voire de mère au sein de la famille et, ensuite, la plus discutée, celle de son hypothétique initiation. Concernant le premier point, les frères du GODF considèrent, dans leur immense majorité, que les femmes doivent avoir, dans la société, les mêmes droits que les hommes.

Pour les membres de la Fédération favorables à l’admission, le fait que les femmes participent aux travaux des ateliers ne poserait aucun problème, ne constituerait aucun scandale et ne donnerait pas non plus des armes aux ennemis de la maçonnerie. Pour les adversaires, si la question peut être aisément admise sur le plan philosophique et des idées de principe, c’est dans la réalisation concrète que l’argumentation des maçons favorables tend à s’affaiblir.

La première difficulté apparaîtrait, pour les opposants, dans l’enquête préalable : comment la faire sans manquer de tact ? Nous voyons que l’argument de la galanterie est quand même retenu par eux, semblant donner en ce sens raison aux arguments des partisans. Mais, en fait, la rigueur avec laquelle sont menées les trois enquêtes sur le profane probatoire et la recherche poussée des informations touchant le candidat excluent dans les faits toute possibilité de tact. Le même argument semble vouloir s’amplifier lors des épreuves initiatiques, et cela laisse entre les mains des ateliers, responsables des initiations, une tâche délicate à effectuer car, en effet, les concepts de morale et de qualités individuelles peuvent varier en fonction des frères qui les examinent. De plus, il n’est pas impossible que l’époux de la candidate ne partage pas la décision prise par sa femme et, alors, comment faire en cas de refus ? De plus, s’il s’agit de la femme d’un frère, si sa candidature est repoussée, cela ne risquera-t-il pas de créer des difficultés très graves au sein de la famille ? S’y ajoute la nécessité d’assister régulièrement aux travaux des loges et enfin de payer les cotisations. Tous ces points, présentés comme autant d’obstacles, font douter les opposants de la possibilité d’initier les femmes.

Vient s’inviter ensuite dans le débat la question des capacités intellectuelles. La femme serait-elle moins intelligente que l’homme et risquerait-elle d’abaisser la franc-maçonnerie, ou encore, de par les influences naturelles qu’elle reçoit, pourrait-elle entraîner l’Ordre dans une voie réactionnaire ? Il ne semble pas que le facteur de l’intelligence divise les partisans des opposants. Les partisans des deux thèses semblent s’entendre sur le fait qu’une telle approche est puérile et qu’il ne faut pas entrer dans une telle voie. La femme n’est pas, pour eux, moins intelligente que l’homme.

De plus, pour les opposants, le fait d’admettre les femmes au sein de l’Ordre ne réglera en rien les problèmes de leur émancipation dans la société. La franc-maçonnerie en général, et le GODF en particulier, s’est déjà attaquée à la condition sociale de la femme, sans pour autant que cette dernière soit admise sur les colonnes des temples.

L’initiation des femmes, prise sous un autre angle, ne risquerait-elle pas d’entraîner des froissements entre les diverses puissances maçonniques dans le monde ? La bonne entente entre les Obédiences doit rester de mise et ce point – dans le cadre de l’admission des femmes – doit entrer aussi en ligne de compte. L’enjeu de cette entente est de favoriser le développement de toute l’humanité et cela, quelle que soit la couleur de sa peau mais, paradoxalement, c’est dans cet ordre d’idées d’ouverture à toutes les formes d’humanité que les opposants déclarent qu’il faut donc bien réfléchir et ne pas voter à la légère. Les femmes sont ainsi placées en quelque sorte dans une position soit périphérique, soit parallèle en ce qui concerne les possibilités d’initiation. Pour eux, une telle réforme risquerait d’entraîner des remous au sein du monde maçonnique international et risquerait donc de froisser les liens entre ses composantes.

À une étape avancée de la réflexion sur le sujet, les frères hostiles à l’initiation des femmes parlent même de compromettre l’existence de la franc-maçonnerie en faisant « un tel saut dans l’inconnu ». C’est en fin de compte la peur de l’inconnu et celle – une fois prise la décision de cette réforme – qu’il ne puisse plus être possible de revenir en arrière.

En contrepartie, quels avantages la franc-maçonnerie pourrait-elle en retirer ? Il est possible cependant d’associer la femme à l’œuvre maçonnique en organisant avec, et pour elle, de la propagande, des écrits, des conférences, et même des « tenues blanches », où elles prendraient la place d’honneur, mais sans pour autant qu’elles aient besoin de connaître les secrets maçonniques et ses rituels.

Les réticences des Convents successifs à repousser leur admission au sein des loges ne reposent donc pas sur une question d’infériorité de la femme par rapport à l’homme. Cependant, les femmes de maçons, bien que laissées en dehors du temple, étaient quand même considérées, un peu à l’image des fils de frères, les « Lowtons », comme liées à la franc-maçonnerie et, régulièrement, des vœux de secours pour les veuves de maçons leur faisaient bénéficier de secours particuliers78.

Le Convent de septembre 1900, dans sa journée du 4, revient abondamment sur l’initiation des femmes79. La question est d’entrée de jeu habilement présentée par les frères favorables à l’admission. Pour eux, rien dans la Constitution, qui représente la loi maçonnique, ne s’oppose à l’initiation des femmes. L’article 2 stipule même : « La franc-maçonnerie a pour devoir d’étendre à tous les membres de l’humanité les liens fraternels qui unissent les francs-maçons sur toute l’étendue de la terre80. »

Il s’agit avant tout de s’inscrire en faux, face à l’argumentation développée par les opposants, en la retournant contre eux et, d’abord, d’affirmer la modernité de l’Ordre par rapport aux survivances du passé, notamment de la conception chrétienne de la femme : « Est-ce à dire que, comme l’Église, nous ayons l’intention de repousser la femme de notre sein, est-ce à dire que, comme les anciens canons, nous ayons l’intention de crier à la femme : toi, tu n’as même pas ce que la psychologie religieuse appelle une âme, tu es un être vil, inférieur à nous et l’accès de notre temple t’est fermé, comme l’accès des conseils de l’Église est encore fermé aujourd’hui, à la femme catholique ? »

Pour les partisans, la femme n’est en rien inférieure à l’homme. D’ailleurs, avant d’avancer plus loin, il conviendrait que les frères commencent à s’examiner eux-mêmes en premier, car souvent la femme a montré – de par ses qualités intrinsèques – qu’elle était supérieure à l’homme. Elle est donc au moins l’égale de l’homme ! Lorsque la femme a pu bénéficier des bienfaits de l’instruction, elle s’est révélée pour le moins égale ; voire supérieure. L’instruction libère la femme dont son intelligence a pu, grâce à elle, se développer, mais pas seulement cela, son cœur et son dévouement aussi.

La femme ne perd pas son temps en futiles loisirs, elle l’occupe souvent à travailler. Il est honteux qu’on lui ferme certaines portes comme celles du barreau. Elle est plus sage et morale que l’homme ! Et, ainsi, la thèse selon laquelle la présence des femmes dans les temples risquerait de les transformer en lieux immoraux est elle aussi immorale. Ce n’est pas, parce que, privée d’instruction, elle s’est retrouvée obligée pour survivre de recourir aux expédients qu’elle pouvait trouver à sa portée que la femme est immorale !

Il ne faut cependant pas – pour les maçons favorables à l’admission – négliger les risques d’une telle entreprise pour la vie familiale et celle des ménages. Mais en fait et sur le principe le propre d’un maçon n’est-il pas de vaincre ou de contrôler ses passions ? Il doit être capable de surmonter la contradiction ! C’est ainsi, dans le but de s’améliorer en qualité de maçon, mais aussi d’améliorer les femmes qu’il faut les admettre dans la franc-maçonnerie. Tous les arguments en faveur de l’initiation sont ainsi avancés avec brio.

Plusieurs délégués appellent à la clôture de la discussion. Le Conseil de l’Ordre demande alors à être entendu et le frère Dazet prend la parole. Il est clair que le Conseil de l’Ordre ne souhaite pas que le débat continue de peser sur le GODF pendant une longue année et qu’il ait pour résultat d’enflammer les ateliers. Il faut donc prendre une décision sans perdre de temps, durant le temps de l’Assemblée générale. Mais l’orateur ne fait pas qu’appeler au vote pour trancher la question, il appelle carrément à repousser la proposition. Le Conseil de l’Ordre ne veut pas de l’admission des femmes en maçonnerie. Enfin, la Commission chargée de l’étude de la question donne à son tour un rapport hostile à l’initiation. Trois possibilités s’ouvrent alors : le renvoi à l’étude des loges, le renvoi à l’étude du Conseil de l’Ordre, ou, enfin, trancher la question définitivement. Le scrutin donne un résultat de 136 pour le rejet de la question, contre 93 pour le renvoi aux loges ; cela fait qu’en réalité le projet d’admission des femmes est enterré. La cause est entendue.

Dans les mois qui suivent, une majorité de maçons du GODF profitent de la lutte contre le cléricalisme, en ce début de siècle, pour repousser la présence des femmes dans les ateliers. Ils justifient leur analyse sur le fait que ces dernières risqueraient de créer des troubles intérieurs au sein de l’Ordre81. Une ligne semble alors se tracer, entre d’une part les loges mixtes du DH, qui accueillent des femmes, et les ateliers masculins du GODF, qui les refusent.

Le Convent attendu de 1903 n’apporte rien de plus à la progression du sujet dans le sens de l’admission. Une nouvelle fenêtre – juste entrouverte, il est vrai – se présente cependant encore une fois à l’Assemblée générale de septembre 1907. Mais le sujet commence sérieusement à ressembler à un serpent de mer. Trop de vœux à ce sujet tuent le vœu lui-même ! Le rapporteur Marchand, en annonçant celui de La Parfaite Union à l’« Orient » de Confolens, y apporte ainsi un ton peu encourageant : « J’ai maintenant un autre vœu. Si nous voulions le discuter, nous pourrions y passer la demi-journée ; il s’agit de l’éternelle question de l’admission des femmes dans la franc-maçonnerie […] [Rumeurs]82. »

La Commission repousse le vœu encore une fois ; du moins pour le Convent en cours. Il en ira de même en 1910. Le Congrès des loges du Nord, favorable à l’admission, n’arrivera pas à faire passer sa motion car, le « cerveau des femmes n’est pas encore mûr » et il faut le modeler de façon à l’éloigner des superstitions religieuses « qui lui enlèvent toute possibilité de libre examen »83.

Les choses semblent cependant avancer. Le Conseil de l’Ordre décide en avril 1914 d’accepter le principe de la collaboration des femmes aux travaux de la franc-maçonnerie, mais à travers des loges d’adoption. Il déclare cependant ne pas vouloir pour autant, reprendre la tradition de celles remontant à 1730 et dont l’existence avait déjà été « sanctionnée », par le GODF en 1774. Elles s’étaient d’ailleurs éteintes après les années 1850. Il s’agit, dans l’esprit du Conseil, mais aussi dans celui des loges demandeuses, de mettre sur pied une tentative nouvelle et sérieuse – mais qui ne serait cependant pas sans risque pour la loge mère – auprès de laquelle la loge d’adoption viendrait se « soucher ».

À la suite de cela, le Convent de l’année suivante repose donc de nouveau la question restée en suspens à cause de la guerre. Cette fois-ci, la demande vient du frère Mognier qui la fait au nom du Congrès des loges du Midi. Il demande de créer, au sein du GODF, des loges féminines dont les sœurs jouiraient de la plénitude des droits maçonniques. Les frères Nebut-Renault et Lebosse proposent, eux, l’admission pure et simple des femmes, au sein des loges du GODF et le renvoi en commission – l’étude des modifications de la Constitution – qui en découleraient84. Il semblerait d’ailleurs que le terme « loge féminine » ne corresponde pas, pour le Conseil de l’Ordre, à celui de « loge d’adoption », car le Convent de 1919 s’était prononcé contre cette création85. Ce serait donc plutôt des loges de femmes, non « souchées » à des loges masculines et indépendantes.

Le Conseil de l’Ordre, le 17 novembre 1920, envoie à ce sujet et après retour des loges, dans sa circulaire n° 17 une adresse aux ateliers, dans laquelle il indique les arguments contradictoires concernant l’admission, ou la création de loges féminines86. Elle veut, en résumant l’ensemble des travaux liés à la question de l’admission et déjà effectués au sein des différentes instances du GODF, demander aux loges de trancher la question : « L’Assemblée générale de 1920 avait à trancher la question dont la gravité n’aura échappé à personne : celle de l’admission de la femme dans la franc-maçonnerie au même titre et avec les mêmes droits que les hommes. Il ne s’agit pas d’ouvrir un débat académique, comme ceux déroulés entre 1900 et 1904 au sein des Convents, alors que la majorité des ateliers n’étaient pas préparés à cette réforme. Les discussions de l’Assemblée générale de 1919, sur le projet de règlement relatif aux loges d’adoption, avaient en effet démontré que, si la très grande majorité des ateliers se prononçaient contre leur création, cette majorité comprenait un grand nombre de loges favorables à l’admission pure et simple, et donc hostiles à leur entrée à demi-mesure. Malheureusement l’Assemblée générale de 1920 n’a pas pu résoudre la question, faute de réponses suffisantes. Sur 207, 93 sont pour, 56 contre, et 58 en faveur des loges d’adoption, question qui ne leur était pas soumise en fonction de la décision du Convent de 1919. Il ne s’est donc dégagé aucune majorité dans un sens comme dans l’autre. La Commission des vœux maçonniques a décidé d’instituer un référendum afin de mettre toutes les loges en obligation de se prononcer en fonction de l’article 171 du Règlement général. En plus, il importe que le plus grand nombre de maçons y participent dans les loges, car cela modifierait la Constitution et le Règlement général et les rapports avec les puissances maçonniques étrangères. »






Chapitre 2

La démarche prométhéenne

Jules Michelet, historien profane, dans son introduction de 1868 des sept tomes de son Histoire de la Révolution française, commence par s’interroger sur le fait religieux et le fait révolutionnaire1. Les premières lignes sont édifiantes à ce sujet sur sa pensée et s’expriment à travers une question : « Je définis la Révolution, l’avènement de la loi, la résurrection du Droit, la réaction de la Justice. La loi, telle qu’elle apparut dans la Révolution, est-elle conforme ou contraire à la loi religieuse qui la précéda ? Autrement dit : la Révolution est-elle chrétienne, antichrétienne ? »

Après avoir tranché sur ce sujet, le combat principal des frères du GODF, durant la période de la République impériale, sera bien celui mentionné par Michelet, mais, à la loi, à la Justice et au Droit, ils y ajouteront celui, mené contre l’obscurantisme, pour la Science, l’Instruction publique et la Morale laïque. Ce combat récurrent ne cessera pratiquement jamais, jusqu’à la mort de la IIIe République.

L’idée de Dieu

Pendant très longtemps, comme le signalent nombre d’érudits, l’Ordre ne s’est jamais opposé à l’idée de Dieu. Nous avons vu cependant que la conception qu’en avaient les frères maçons n’était pas celle professée par l’Église catholique ; à savoir une référence à un dieu créateur de toute chose. La notion de Dieu, dans les origines de son approche maçonnique et même avant l’apparition du Grand Architecte de l’Univers (G.A.D.L.U.), semble se tenir entre deux grandes influences : celle de Spinoza et celle de Newton. Les deux s’opposent en fait car le premier est, comme Galilée d’ailleurs, favorable à l’approche immanente. Dieu était plus dans la vie de l’univers, qu’en dehors. Le second penche, lui, pour la transcendance ; à savoir que, au-dessus de la nature, il existe un dieu mathématicien, dont les calculs, bien qu’infinis, peuvent être perçus par l’intelligence. Tout cela pouvant déboucher, entre autres, sur la conception du fameux G.A.D.L.U.

Cette expression n’était cependant pas une création maçonnique. l’Encyclopédie de la franc-maçonnerie indique en effet qu’elle n’était qu’une « expression rapportée » : « Elle paraît d’un usage, sinon courant, du moins fréquent au XVIe siècle puisqu’on la trouve dans le premier tome de L’Architecture, de Philibert Delorme, écrit en 1567, et que Kepler l’utilise encore dans son Astronomia nova publiée en 1609 ; dans tous les cas, elle désigne Dieu, le Dieu tout-puissant ordonnateur du Ciel et de la Terre2. » Ce sont les Constitutions d’Anderson qui en consacreront son usage maçonnique en 1723.

Après l’épisode de 1877 et le retrait de la référence au G.A.D.L.U. – que nous allons voir plus loin – les frères maçons ne vont pas pour autant rejeter toute idée ou conception, ou même croyance, en une forme de Dieu. Beaucoup vont devenir libres-penseurs ou même athées, mais une certaine tolérance continuera de persister au sein des loges, où l’on va, jusqu’à la période de l’entrée de la franc-maçonnerie dans la lutte politique et anticléricale, recommander de ne pas polémiquer sur la religion, de façon à ne pas créer de dysharmonie entre les frères.

On voit apparaître, à la charnière des deux siècles, des essais produits par certains frères, sur la notion de Dieu dans les revues maçonniques ou dans le Bulletin du GODF. Le contenu de conférences à ce sujet y est relaté. En général, on n’attaque pas de façon frontale la question de l’existence de Dieu car, comme le souligne Charles de Limousin en 1908, il n’y a aucun moyen pratique de s’en assurer. On ne condamne pas de la même manière le fait d’y croire ou non3.

L’approche se veut plus philosophique et liée à l’idée que les hommes se font de Dieu. Un peu à l’image de Napoléon, qui disait que dans la religion catholique, ce qui le fascinait le plus n’était pas le mystère de l’Eucharistie mais celui du lien social, les maçons appelés à travailler sur le concept de Dieu le feront plus sous un angle de psychologie des collectivités, que philosophique. Il faut comprendre comment cette idée est née dans la conscience de l’homme et surtout comment elle s’est développée, en créant de vastes vallées de civilisations. Cette approche de Dieu prenant des formes diverses, en fonction du développement des esprits et des sociétés, où elles apparaissaient.

C’est l’aspect non scientifique et essentiellement métaphysique qui pousse les frères à le plus souvent écarter toute notion de dieu créateur. Dieu est donc d’abord une idée. Elle est ancrée dans la conception des hommes, comme un fait non prouvé, mais qui existe. Bien qu’il soit pur esprit pour les uns, il a fait l’homme à son image – comme dans un besoin de représentation et de support à la croyance –, donc contradiction à la base ! Mais, pour autant, c’est la majorité du monde qui croit en lui et la minorité qui le nie ; et cela depuis les origines des grandes civilisations.

Cependant, il n’est pas douteux que la majorité se trompe souvent et qu’il arrive qu’un homme seul puisse avoir raison et changer le cours des choses. La loi de causalité, facilement applicable à la science, ne peut l’être à Dieu, dans la mesure où il est invisible et non identifiable. L’analogie vient alors suppléer à l’insuffisance de l’observation. Il était en effet facile de déterminer, aux premiers âges, les causes matérielles engendrant des effets liés à la survie, à la vengeance, et de les mémoriser en prévision de l’avenir pour s’en prémunir. Mais qu’en était-il des causes de souffrances immatérielles ? Le jaillissement de l’abstraction dans l’esprit humain vint-il de la prise de conscience de la mort ? On imagina donc des êtres non humains, des esprits qui devinrent des dieux ; puis un dieu seul et unique. La hiérarchie de ces êtres célestes, autorisait celle que les êtres humains mettaient en place, pour asseoir leur pouvoir sur ceux qu’ils voulaient dominer.

Historiquement, pour les penseurs maçons, le premier des grands dieux fut le soleil, car c’est lui qui donnait le jour où l’on pouvait vivre, car l’origine du mot dieu venait du latin deus, mais aussi de dies signifiant le jour. De plus, les dieux latins étaient soumis à une forme de loi qui les régissait. De même, dans la religion catholique, la puissance de Dieu était soumise à celle des prêtres qui, à travers l’hostie – le « corps du Christ » –, obligeaient ce dernier à descendre du ciel pour s’y implanter. De la même manière, les causes de souffrance déterminaient ce qui était « mal » et celles de plaisir ou de bonheur, ce qui était « bien ». De là naquirent les concepts de bien et de mal, qui vinrent se greffer sur ceux d’existence divine et de fonctionnement de la société. Des lois juridiques en naquirent.

Tout cet ensemble de réflexions sur Dieu – existence réelle ou pure idée – ajoutées aux approches hermétiques et rosicruciennes de l’Ordre, amenait à progressivement transférer le concept divin en concept de loi, régissant tous les phénomènes de l’Univers. Il en découlait que Dieu devenait l’Univers en mouvement permanent et que la science en était sa religion fondée sur l’étude des causes et des effets.

La morale laïque et la science

Entrons à présent dans les concepts de la morale laïque. Cette dernière, pour l‘Obédience : à la fois attachée aux valeurs de la connaissance rationnelle des réalités de la vie, régulièrement enrichie par les découvertes scientifiques dans toutes ses matières et libérée des entraves de l’incantation religieuse, elle se doit d’être le niveau le plus élevé de la pensée humaine.

La notion de morale libre et indépendante apparaît dans une suite de conférences données par La Clémente Amitié entre 1872 et 18734. Les notions de « libre » et d’« indépendante », toutes deux comprises bien évidemment par rapport à la morale chrétienne. La religion était en effet chargée du soin des âmes, de l’allégement des souffrances humaines, et enfin du bon comportement en société. Le tout étant consommé par le jugement dernier, récompensant ceux qui avaient suivi les codes de bonne conduite religieuse et punissant les autres. La morale chrétienne était un outil à utiliser dans l’existence terrestre, pour obtenir ensuite la vie éternelle au paradis.

La notion de morale, avancée entre autres par les maçons de l’Ordre – car nous verrons qu’ils ne sont pas les seuls à avancer dans ce registre –, est pour sa part complètement dénuée de tout sens religieux et, par extension, de toute reconnaissance d’une quelconque forme de survivance après la mort. La mort pour les libres-penseurs et athées est une fin et, si morale il y a, elle ne doit concerner que le laps de temps de la vie humaine. Elle ne peut donc reposer que sur des valeurs reconnues méthodiquement, scientifiquement, mais aussi et surtout, fraternellement. L’enjeu est important pour les frères du GODF, car s’ils réussissent à implanter résolument dans le monde profane une morale humaniste, issue directement de la lumière qui brille au sein des loges chez les initiés, alors ils réussiront à retirer à la religion son utilité sociale première.

En 1890, le profane Lainé, rédacteur en chef de L’Alliance républicaine, publie une brochure intitulée : La Morale de la franc-maçonnerie et celle de l’Église5. L’intérêt de cette brochure pour le GODF repose sur le fait qu’elle est éditée par un journaliste non initié. On ne pourra pas dire ainsi que cette publication est, plus ou moins, une émanation de la nébuleuse maçonnique souterraine. Le journaliste y prend parti résolument pour la franc-maçonnerie et contre la religion catholique. Le texte est particulièrement élogieux pour l’Ordre, mais il est aussi intéressant dans la mesure où il dévoile le fait que la morale maçonnique existe depuis longtemps et que, si l’on avait pris la peine de se pencher un peu dessus, la lumière aurait été faite sur le rôle bienfaisant pour la société, de cette institution. Une grande publicité en est bien évidemment faite dans les colonnes du Bulletin du GODF. Il est clair bien entendu, ne serait-ce que par le nom du journal, dont l’auteur de l’article en est de surcroît le rédacteur en chef, que la brochure touchera en priorité le public acquis aux idées républicaines et laïques. Mais elle a quand même son importance, dans la mesure où elle définit les contours de ce qui va se présenter comme la morale laïque. Elle l’est aussi pour les frères de l’Obédience, dans la mesure où elle leur permet à présent d’avancer franchement dans le combat pour l’établissement d’une morale libre et indépendante. Le Conseil de l’Ordre signalera cet ouvrage aux ateliers et leur recommandera de faire, à ce sujet, une œuvre utile de propagande.

En juillet 1897, le Conseil de l’Ordre, dans une importante déclaration écrite et publiée dans le Bulletin du Grand Orient, résume les bases de la morale républicaine et moderne qui, selon lui, doit prévaloir dans la société nouvelle6.

D’abord, l’Obédience ne reconnaît pas d’autres vérités que celles fondées sur la raison et la science. Les membres de la Fédération sont invités à faire du zèle dans la libre recherche des vérités scientifiques, morales, politiques et sociales pour, à l’arrivée, en faire la propagande. Il importe que les frères de l’Ordre progressent sans cesse intellectuellement, pour augmenter leurs capacités et leur savoir, par des études fréquentes et des discussions libres, au sein des ateliers. La mission du GODF est de montrer le chemin de la vérité.

C’est sur cette base qu’elle combat toutes les formes de superstition. Contrairement à ceux qui se font les champions de l’Église catholique et qui proclament la vertu et la valeur de la morale chrétienne, elle ne trempa jamais dans aucune guerre de religion ni dans aucun autodafé. Ces comportements sectaires souillèrent les autels des églises et, par là même, discréditèrent les tenants de la religion.

Ensuite, le principe premier de la maçonnerie est la tolérance et elle n’impose à ses adhérents aucune sorte de dogme. Dans sa tradition, figurent de nombreuses personnalités de premier plan, venant de toutes les formes de croyances, et qui travaillèrent ensemble pour le bien de la société. Ils œuvrèrent d’un même élan à l’émancipation de l’esprit humain, à l’indépendance des peuples et au bonheur social de l’humanité. La morale maçonnique n’est donc enchaînée à aucune croyance religieuse, ni à aucune théorie philosophique. Elle est formée d’un fonds commun de préceptes qui enseignent à l’homme de devenir meilleur, pour être plus heureux. La source scientifique de cette morale se trouve dans l’étude du cœur humain et des qualités sociales des individus. C’est la science qui lui montre le chemin de la progression vers cet idéal.

Ainsi, la science est l’outil de base et de référence pour établir, selon l’idéal maçonnique, une morale solide et efficace, tout en valorisant le respect de l’homme. La science met en évidence les réalités des rapports familiaux et sociaux, que les hommes entretiennent entre eux et qui leur sont imposées par les lois de la nature. Ces dernières sont implacables et vouloir construire une morale sans tenir compte d’elles amènerait la société des hommes à construire un édifice sans réelles fondations. La science en effet établit de manière irréfutable qu’il n’y a pas d’issue pour toutes les formes d’espèces dans l’égoïsme ou dans la rupture du lien qui les unit. Ces liens sont établis de façon indestructible par les lois naturelles. Le lien social est donc un but à atteindre par la morale, pour préserver la société humaine.

La conception maçonnique de la morale tend donc en premier lieu au renforcement du tissu social. L’amour et l’intelligence en sont des vecteurs de premier plan. Tout part de la famille, pour aller ensuite à l’ensemble du corps social, base du pacifisme maçonnique. L’instruction scientifique et morale est donc le premier devoir de tout gouvernement envers les peuples dont il a la charge. Cet amour social transcrit en langage républicain : c’est la fraternité. Les citoyens libres et égaux sont des frères. Ils jouissent de cette égalité fondamentale de par leur simple naissance, et c’est cela la vraie loi de la nature. La morale se doit donc d’enseigner cet aspect incontournable de la vie et de la nature.

De ces devoirs doivent naître des droits, qui découlent de l’héritage atavique de l’homme. La science, encore une fois, montre l’origine des idées relatives aux droits individuels : « droit de jouir librement du fruit de son travail ; droit de dire et d’écrire ce qu’il pense ; droit de se réunir à ses semblables où et quand il lui convient ; droit de s’associer à eux pour des œuvres communes, matérielles ou intellectuelles ; droit de mettre en pratique ses idées et ses opinions ; droit d’enseigner ; droit enfin de réclamer à la société qu’elle impose à tous ses membres le respect des libertés de chacun7 ».

La société dans son ensemble est comparable à un vaste corps. Les êtres y vivant sont assimilables à des cellules, et cette façon de penser le monde en société découle bien évidemment des découvertes de la science. La morale doit jouer un rôle social comparable à un traitement médical garant de la bonne santé de ce grand organisme qu’est la nation.

Dans le domaine social, le GODF reste fidèle aux données fournies par la science et définies par la morale. L’héritage collectif des êtres vivant en société découle d’une part de l’individualisme de chacun, d’où naît à la fois la nécessité de liberté et de tous les droits, et d’autre part la nécessité de l’altruisme, où se trouvent les fondements de la famille et de la société. La mission de la morale est donc de concilier les deux, à savoir de concilier les intérêts de la société avec ceux des individus.

L’histoire de l’humanité témoigne – selon la définition de la morale fournie par le GODF – de l’inéluctable nécessité des lois sociales établies, dans le but justement, de résoudre les conflits nés des égoïsmes et débouchant sur des conflits incessants d’intérêts. Les haines sociales et les révolutions naissent de ces luttes incessantes.

La condition féminine entre aussi dans ce cadre de guérison global du corps social. En effet, ces dernières sont soit confinées comme des objets de plaisir de luxe dans la haute bourgeoisie, soit au contraire assujetties à un labeur qui dépasse leurs forces et sont considérées comme de véritables bêtes de somme et de reproduction.

Les progrès du commerce et de l’industrie, en d’autres termes du capitalisme, ont pour conséquence d’exacerber ces rivalités mais surtout, chose encore plus grave encore, de précipiter dans la pauvreté et la dégénérescence les enfants des classes sociales défavorisées. À l’opposé de cela, le confort de la fortune permet de se perpétuer à toute une quantité de personnes complètement inutiles à la société qui, elle aussi, dégénère à son tour, mais d’une autre manière. L’exacerbation de ces conflits d’intérêts égocentriques débouche sur les guerres, où une foule de jeunes hommes périssent, et cela pour toutes les nations. De la même façon qu’il existe une hygiène physique, il existe une hygiène sociale. Le but de la société étant alors de soustraire les membres de la société aux agents nuisibles. Cette hygiène sociale doit se traduire par des mesures législatives, d’où résultera le progrès moral, intellectuel et social des hommes.

Il appartient, toujours dans le cadre de cette réflexion maçonnique, à cette législation républicaine qui se met en place, de combattre avant tout la misère qui est : « la plus active conseillère des mauvaises mœurs, des délits et des crimes, et la cause la plus importante de la dégénérescence d’une portion notable des sociétés humaines8 ». Elle a aussi pour but de protéger l’enfant et son bon développement physique et intellectuel, de relever le rôle de la femme dans la famille et dans la société, d’accroître la dignité du travail et la sécurité des travailleurs, de supprimer les conflits du travail ou de les atténuer avant les issues fatales qui pourraient en découler. Encore une fois, la bonne hygiène sociale découlant de la morale laïque doit apporter le bonheur aux êtres vivants dans les sociétés modernes, mais avant toute chose éviter, maintenant que l’essentiel des trois devises de la République est garanti, les révolutions destructrices, qui pourraient alors replonger l’humanité dans toutes les affres possibles des ténèbres.

Tout ce long et magnifique combat, le Conseil de l’Ordre entend l’assumer jusqu’au bout, jusqu’à la réalisation de cette nouvelle société : « La franc-maçonnerie ne s’est jamais dissimulé les difficultés multiples de la tâche si vaste et si complexe qu’elle assume, au triple point de vue moral, politique et social ; mais, ayant pour elle le temps, car elle est permanente, et la conscience des services à rendre à l’humanité et à la patrie, elle ne se laissera pas détourner ni par les résistances des égoïsmes particuliers, ni par les attaques de ceux qui assoient leur prépondérance matérielle et leur autorité morale sur l’ignorance et sur la misère des peuples. Le zèle de tous ses membres doit être d’autant plus actif que les progrès déjà réalisés assurent le triomphe, dans l’avenir, de l’admirable trilogie où se résument ses efforts séculaires et qui est la seule formule sacrée de ses réunions : Liberté ! Égalité ! Fraternité9 ! »

Les travaux des frères maçons de l’Ordre ne se déroulent pas, au moment où ils s’amorcent au grand jour, dans un désert moral et intellectuel. Ils participent plutôt de l’évolution des pensées, et en cela, ils partagent l’œuvre de plusieurs autres intellectuels de premier plan. En effet, parallèlement à l’œuvre maçonnique en matière de morale laïque, d’autres penseurs, profanes eux, avancent également dans le sens de l’évolution de l’humanité, vers des horizons débarrassés de la morale religieuse et reposant sur une compréhension moderne de l’évolution de l’homme et de la société. Un des plus importants mais aussi un des précurseurs est bien évidemment Auguste Comte. Né en 1798 et décédé en 1857, il est le père de la sociologie moderne. C’est le premier d’ailleurs à forger le terme de « sociologie » et le premier à concevoir la nécessité d’une science sociale. Sa pensée et ses travaux déboucheront sur le Positivisme10. Pour lui, l’affirmation d’un critère objectif de la connaissance caractérise toute forme de positivisme. Il se rattache cependant, de par le principe de la classification des sciences, à l’école des encyclopédistes et de d’Alembert. Il importe dorénavant d’établir une hiérarchie épistémologique, selon les critères de la positivité, de l’abstraction, et enfin de la généralité. Les travaux d’Auguste Comte apparaîtront comme une des composantes majeures de la pensée sociale maçonnique et un des déclencheurs de l’engagement des frères dans la réforme et la modernisation de la société française, au début de la IIIe République. Ils seront très présents dans les propositions, notamment de programmes scolaires, et dans la lutte des membres du GODF contre la religion et les conceptions métaphysiques, encore fortes dans la société au sortir du Second Empire.

Marcellin Berthelot est un autre accompagnateur de la morale scientifique, chère au GODF. En 1895, La Clémente Amitié, toujours elle, prend l’initiative d’un banquet en l’honneur de Marcellin Berthelot, pour présenter sa brochure intitulée La Science et la morale11. Ce grand savant, chimiste et politicien influent, qui sera plusieurs fois ministre, est lui aussi profane. Là encore, c’est une tribune de premier plan. En effet, la famille Berthelot, de confession protestante, laïque et libre-penseuse, pourrait être classée parmi l’aristocratie républicaine, un peu à l’image des Scipion à Rome. Proche d’Ernest Renan, d’Hippolyte Taine, du frère José-Maria de Heredia, de Jean Giraudoux, d’Auguste Rodin, d’Ernest Lavisse, d’Edgar Degas et de Gustave Flaubert, elle les reçoit régulièrement dans la maison familiale. Les travaux de Marcellin Berthelot seront d’ailleurs régulièrement suivis et publiés dans les diverses revues maçonniques. Il incarnera pour les positivistes maçons une sorte d’icône du savoir et de l’élite républicaine.

Émile Durkheim est peut-être, celui qui va le mieux concrétiser – voire synthétiser – l’ensemble de ces courants de pensée modernes et émergents, dans ce début de nouveau siècle. Émile Durkheim naît à Épinal en avril 1858. C’est un fervent adepte du positivisme de Comte et qui s’inscrit dans la continuité de sa pensée et de son action. Il incarne, en parachevant l’œuvre de Comte, le couronnement de la sociologie française moderne. Son apport dans ce domaine restera fondamental.

Pour lui, la morale est la conséquence de la sociologie et doit être enseignée aux plus jeunes. À travers la sociologie, on étudie le « fait social », que Durkheim définit comme un tout, non réductible à la somme de ses parties. La pédagogie se positionne dans sa façon de penser comme un intermédiaire entre l’art et la science. Le but de la pédagogie est de guider la conduite des individus. Si elle n’est pas encore l’action, elle l’y prépare12. Les cours qu’il donne à la Sorbonne en 1902 et 1903 – ajoutés à ceux qu’il produira à Bordeaux en 1906 et 1907 – apportent une vision globale et même complète de ce que doit être la morale laïque dans les sociétés modernes. Il en choisit pour thème essentiel l’éducation morale. Ce faisant, son action et sa pensée sont tout entières en parfaite harmonie avec les préoccupations des frères maçons les plus éclairés. Il s’inscrit d’ailleurs, selon ses propres dires, « dans la lignée de la grande révolution pédagogique qui se déroule en France, depuis une vingtaine d’années ».

Le fondement de son analyse de la morale rejoint de façon limpide les idéaux maçonniques, mais il peut également être interprété comme une justification de la société occidentale ; présentée comme moderne, en comparaison avec les autres qualifiées d’inférieures et qui en cela peut, et nous l’avons déjà noté dans nos travaux antérieurs, servir de justification à la colonisation : « On a dit quelquefois que les peuples primitifs n’avaient pas de morale. C’était une erreur historique. Il n’y a pas de peuple qui n’ait sa morale. Seulement, celle des sociétés inférieures n’est pas la nôtre. Ce qui la caractérise, c’est précisément qu’elle est spécifiquement religieuse. J’entends par là que les devoirs les plus nombreux et les plus importants sont, non pas ceux que l’homme a envers les autres hommes, mais ceux qu’il a envers ses dieux. Les obligations principales ne sont pas de respecter son prochain, de l’aider, de l’assister, mais d’accomplir exactement les rites prescrits, de donner aux dieux ce qui leur est dû, et même, au besoin, de se sacrifier à leur gloire. Quant à la morale humaine, elle se réduit alors à un petit nombre de principes, dont la violation n’est que faiblement réprimée. Ils sont seulement sur le seuil de la morale13. »

Pour Durkheim, il faut laïciser l’éducation morale en lui retirant tous ses oripeaux religieux : « Il ne suffit pas de retrancher, il faut remplacer. Il faut découvrir ces forces morales que les hommes, jusqu’à présent, n’ont appris à se représenter que sous la forme religieuse ; il faut les dégager de leurs symboles, les présenter dans leur nudité rationnelle, pour ainsi dire, et trouver le moyen de faire sentir à l’enfant leur réalité, sans recourir à aucun intermédiaire mythologique. C’est ce à quoi tout d’abord on doit s’attacher, si l’on veut que l’éducation morale, tout en devenant rationnelle, produise tous les effets qu’on doit en attendre14. »

Certains éléments de ses cours semblent même avoir influencé les « planches » et les « morceaux d’architecture » d’intervenants, dans les Convents successifs de l’époque. La référence à l’importance de l’activité est frappante à cet effet : « L’oisiveté est mauvaise conseillère, pour les collectivités comme pour les individus. Quand l’activité individuelle ne sait pas où se prendre, elle se tourne contre elle-même. Quand les forces morales d’une société restent inemployées, quand elles ne s’engagent pas dans quelque œuvre à accomplir, elles dévient de leur sens moral, et s’emploient d’une manière morbide et nocive. Et, de même que le travail est d’autant plus nécessaire à l’homme qu’il est civilisé, de même aussi, plus l’organisation intellectuelle et morale des sociétés devient élevée et complexe, plus il est nécessaire qu’elles fournissent d’aliments nouveaux leur activité accrue15. »

Force est de reconnaître que la démarche de Durkheim, ainsi présentée, va comme un gant aux francs-maçons de l’Ordre, du moins dans la forme. Mais, en approfondissant la question, il peut apparaître une différence sur le fond. En effet, le premier veut moraliser l’homme en partant de l’enfant, mais en désacralisant et en démythifiant tout ce qui peut avoir trait au religieux, aux mythes et aux rites. Il en va tout autrement pour les frères maçons, initiés à travers des épreuves profondément enracinées, dans des mythes et dans des rites. Pour justement accéder à cette transformation intérieure de l’homme, à la quête de la pierre philosophale, l’Apprenti, puis le Compagnon et le Maître, pour ce qui concerne les loges bleues, se doivent d’intégrer et de travailler sur lui en employant des outils non rationnels. La question se complexifie encore plus dans les grades supérieurs. Ce n’est qu’en atteignant cet état de vie de l’initié, que ce dernier accède à la lumière, qui lui permet alors de définir une morale exempte de tout recours au religieux et à la mythologie.

Mais les maçons du GODF et Durkheim se rejoignent à nouveau dans la définition des bases de la morale laïque et dans ses buts fondamentaux. Pour Durkheim, la discipline et le contrôle de soi sont les deux qualités nécessaires pour permettre aux hommes d’accéder à une morale laïque utile au peuple, mais surtout à sa liberté. La République est importante dans la mesure où elle est la négation même du despotisme et de toutes les formes de tyrannie. En effet, le pouvoir réel ne se trouve pas dans l’affirmation de la puissance apparente d’une quelconque tyrannie, mais dans le respect que le peuple peut ressentir à l’égard de ce pouvoir. Les caprices, issus d’une volonté illogique et ne suivant pas le chemin menant au bonheur des hommes, sont plutôt le reflet de l’impuissance du monarque, ou du tyran.

Le respect de l’autorité n’existe pas pour lui-même, mais pour la gestion d’un ensemble. La modification quelle qu’elle soit de l’interaction d’un peuple envers son État, ne doit déboucher que sur les libertés individuelles. De cette suite de principes, naît un corpus conceptuel de la société et des idéaux de la bourgeoisie républicaine ; principes qui seront plus tard magnifiquement mis en lumière par les travaux de Michel Foucault. Tout ce qui va dans un sens contraire aux libertés définies par la démocratie bourgeoise devient immoral, et il faut le combattre.

Une société moderne est une société régie par des principes, ni despotiques, ni révolutionnaires marxistes ou anarchistes. Le but de la morale de Durkheim est de clairement définir ce qu’elle doit être, en réaction contre ce qu’elle ne doit pas être : religieuse, militaire, despotique et révolutionnaire. La diffusion de cette morale laïque, scientifique, athée et basée sur la raison et la connaissance des lois profondes de la nature, doit permettre de définir un espace de vie sociale moderne.

L’évolution philosophique interne de l’Ordre face au fait religieux

Sous l’Ancien Régime et même pendant la période qui précède la Révolution, il ne semble pas exister de contradiction entre la condition de prêtre et celle de franc-maçon. On compte un certain nombre d’ecclésiastiques dans les rangs des maçons. Jean-André Faucher en dénombre 65 dans les loges de Lyon en 1775, sur un nombre global approximatif de 1 400 frères16. En 1778, l’initiation de Voltaire, âgé de 84 ans, se serait faite dans la loge des Neuf Sœurs, en présence de Benjamin Franklin, sous la présidence du Vénérable Lalande, sous la proposition de l’abbé Cordier de Saint-Firmin17.

Avant 1870, le GODF, dans ses Bulletins, montre un certain attachement à l’esprit religieux. Ce dernier est même présenté comme un sentiment inné chez les êtres humains, l’homme étant qualifié d’« essentiellement religieux18 ». La référence à un Être Suprême créateur ne semble pas faire de doute. Plus la connaissance de la nature progresse, plus l’évidence d’un tel dieu conservateur et même ordonnateur se confirme.

Cependant, cette religion admise pour la bonne compréhension du fonctionnement de l’univers et de la nature doit faire place, dès les portes du temple passées, à l’intelligence et à la perfection morale. Le but est de « soumettre les passions et soumettre les volontés19 ». La fonction du travail maçonnique étant alors de mener le jeune initié vers les chemins de l’intelligence, de la morale et du libre examen individuel. En d’autres termes, de devenir capable de gérer une liberté absolue de conscience.

Comme on peut le comprendre aisément, tout en admettant la nécessité de l’esprit religieux, pour justifier le fonctionnement des choses du monde, la franc-maçonnerie ne se donne pas pour autant – en interne – pour but de l’approfondir, mais en revanche d’en libérer le maçon, pour mieux l’aider à le comprendre. Le baptême chrétien n’a rien à voir avec l’initiation maçonnique et, de même, les cérémonies y afférentes n’ont pas le même but que celles établies dans les différentes Églises. La franc-maçonnerie ne se veut pas comme une religion mais comme une école de l’intelligence et de la perfection de l’homme.

Cette définition de l’Ordre s’affine progressivement avec le temps et l’évolution du régime social. À la fin du Second Empire et à la veille de la guerre de 1870, la loge Les Travailleurs Unis à l’« Orient » de Sainte-Foy-la-Grande en Gironde, précise clairement ce point dans le Bulletin du GODF : « Quant à la question religieuse, nous ne sommes pas une religion particulière, nous sommes la tolérance religieuse, nous avons pour toutes les religions une sympathie générale20. » Cette tolérance religieuse se rapproche fortement de la conception de liberté absolue de conscience.

Une première occasion de mieux saisir cette progressive séparation – voire opposition entre les maçons et l’Église – nous est donnée par les difficultés croissantes qui apparaissent de plus en plus souvent, lors des cérémonies de funérailles. Dès juillet 1858, l’évêque de Port-Louis à l’île Maurice refuse les prières d’église à plusieurs maçons lors des enterrements21. En 1880, l’occasion des funérailles permet à des frères de poser un certain nombre de questions, qui tendent elles aussi à encore plus éloigner l’Ordre de l’Église : « Est-ce la présence des prêtres aux funérailles qui a motivé l’interdiction des décors maçonniques ? Tous les membres de l’Ordre ne sont pas libres-penseurs. Si la constitution n’impose plus l’adhésion à un dogme, elle ne proscrit pas la croyance. Or, dans les funérailles d’un maçon croyant, quelle serait la part respective du rite maçonnique et du rite religieux ? Faudrait-il ne réserver les rites maçonniques qu’aux cortèges civils ? La puissance de la franc-maçonnerie réside dans la pensée : l’influence des cultes émane du spectacle. Nous sommes tolérance, tout clergé est exclusion22 ! » L’Église s’arc-bouterait-elle encore sur les conséquences inhérentes à l’antique excommunication ?

L’initiation d’un prêtre catholique démissionnaire, à Marseille en 1882, donne une autre occasion de mieux saisir l’évolution de la pensée maçonnique de l’Ordre en matière de religion23. Ce candidat à l’initiation, particulièrement atypique et notable, et qualifié d’« opprimé », bouleversé par les crimes de la religion catholique que furent l’Inquisition et les croisades, est alors « libéré et autorisé à briser ses chaînes ». Le frère Hubert, témoin de l’initiation, relate le fait avec une éloquence émue : « Jamais néophyte n’a éprouvé de sensations plus réconfortantes que celles qui ont porté la clarté dans l’âme du prêtre renonçant aux ténèbres du sacerdoce ; et jamais les imposantes manifestations de la raison n’ont inspiré des jouissances plus pures que celles qui ont caressé l’intelligence d’un homme qui, jusque-là, n’avait qu’entrevu les suprêmes voluptés d’un cœur qui pénètre dans les régions de la Liberté24. »

Il est aussi important de noter les paroles du Vénérable lors de la cérémonie d’initiation : « Naguère votre conscience était serrée comme dans un étau, n’osant se manifester et prendre son essor ; maintenant elle est libre et dégagée des liens qui la torturaient25. »

On ne peut être plus clair, quant à l’évolution qui est en train de se produire au sein de l’Ordre. Dès lors la religion opprime et enchaîne les esprits de ceux qui y croient. Elle caractérise les ténèbres qui s’opposent à la lumière, encore appelée vérité. Elle empêche la liberté de conscience et, par là, l’indépendance de la pensée. Elle asservit les esprits et contraint les fidèles à rester comme dans un cachot, dans lequel il leur serait interdit de communiquer avec d’autres esprits. La religion asservit l’esprit et enferme les hommes. Désormais, c’est la vérité qui doit prédominer dans l’étude de la nature, et non l’esprit religieux, admiratif de l’œuvre d’un dieu créateur. Ceux qui y sont soumis ne peuvent donc plus jouer leur rôle de citoyen responsable dans une société désormais républicaine. Le terrain est ainsi dégagé pour l’affirmation d’un nouveau credo, anticlérical et reposant sur les notions de liberté, de lumière et de démocratie.

Les grands principes, sur lesquels les francs-maçons du GODF reposent leurs travaux, évoluent de façon plus importante en une petite trentaine d’années, qu’en cent cinquante ans d’existence. Cette période de mutation radicale se situe entre 1850 et 1880. Ses références philosophiques, mais aussi ses positions vis-à-vis du pouvoir et de la nature du régime politique, s’y mettent en place. Nous verrons que cette mutation tournée vers l’extérieur se traduira également par un grand changement intérieur, mais aussi en sera l’effet. Les deux voguant ainsi de conserve.

En plein Second Empire naissant, la circulaire du 9 mars 1851 redéfinit clairement les grands principes sur lesquels repose le GODF et qui peuvent se résumer en trois mots : Amour, Charité et Progrès. La référence systématique à trois vertus correspond aux trois angles du triangle. On y voit aussi apparaître régulièrement ceux de : Vertu, Amour et Bienfaisance, ou encore : Amour, Charité et Progrès. La Tolérance revient aussi souvent26.

Bien qu’on évite de parler religion et politique en loge et dans les Convents, la référence à Dieu reste centrale. Ainsi le baron d’Esquiron de Saint-Aignan déclare-t-il le 24 juin 1851 : « Ainsi, soyez-en bien pénétrés, c’est en Dieu seul, en Dieu, principe de toute vie et de toute perfection, qu’il faut chercher l’origine de cette Sainte Institution, qui porte de nos jours le titre révéré d’Ordre maçonnique. Oui la vraie lumière maçonnique émane de Dieu27. »

Cependant, cette référence au Dieu créateur ne se fait pas sans y adjoindre des mises en garde contre certaines dérives fanatiques. Le Grand Maître Murat, mis en place par le pouvoir impérial à la tête de l’Ordre et ne pouvant passer pour un révolutionnaire, déclare : « Nous, en effet, qui ne rejetons aucune croyance religieuse, dès l’instant où elle repose sur la morale, nous qui les respectons toutes, nous appelons le créateur de toutes choses le Grand Architecte de l’Univers, n’avons-nous pas reçu de nos devanciers la noble mission d’empêcher, par une sage éducation, l’enseignement des principes de fraternité, que les enfants de nos frères tombent dans les mains de l’intolérance, ou, ce qui est pis encore, dans tous les vices qui naissent de l’ignorance28. » La même année, lors de l’inauguration du temple de la Rue Cadet, il déclare : « Que la clarté du triangle, qui figure la triple essence lumineuse du Grand Architecte de l’Univers : Sagesse, Justice et Bonté, nous rappelle incessamment que le Grand Orient de France doit posséder ces trois vertus, bases essentielles de ses décisions29. »

En fait, la franc-maçonnerie de cette époque tente de réunir les deux principes souvent contradictoires de la Raison et de la Foi, « deux flambeaux de l’âme humaine qui lui ont été donnés pour l’éclairer ensemble30 ». Le Bulletin du GODF laisse même de la place dans ses colonnes pour débattre des dates de la naissance et de la mort de Jésus-Christ31. Même les discours sur l’égalité des êtres ne peuvent se définir sans référence à Dieu ; dans le sens que c’est lui qui les a créés tous égaux32.

En 1856, deux sortes de vertus de référence semblent s’opposer pour la première fois. Le Conseil du Grand Maître avance cinq mots maçonniques qui sont : Amour, Bienfaisance, Fraternité, Tolérance et Union. La loge Persévérance à « l’Orient » de Rouen propose cependant, elle, ceux de : Liberté, Égalité et Fraternité33. Trois ans plus tard, une « planche » de onze pages, publiée en communication, dans le Bulletin du GODF, s’interroge sur la question de savoir si la franc-maçonnerie est une religion34. Dans le numéro du bulletin de mars 1860 est posée longuement la question de l’utilité de la religion35. Mais, encore une fois, cette dernière reste positionnée de façon incontournable, dans la mesure où c’est elle qui différencie l’homme de l’animal. La pensée religieuse permet, en effet, de contrôler ses instincts, et donc de réfléchir au progrès et à la science ; alors que les bêtes ne font que perpétuer les leurs. Ces progrès de la science et cette maîtrise progressive des lois de la nature doivent cependant être sans cesse confrontés à une conscience immanente supérieure, origine même de la vie et donc de la nature elle-même. La religion se retrouve donc, au départ comme à l’arrivée de l’évolution de l’humanité, située au cœur de la raison et de la science. Cependant, la religion – si elle est nécessaire – doit évoluer dans ses formes avec le temps, d’où des points de rupture avec l’Église garante du culte. La religion en conclusion doit renoncer à ses origines divines, pour s’incarner définitivement dans l’humanité.

La franc-maçonnerie est même, pour les initiés, la seule religion réelle : « Si nous nous adressons à la franc-maçonnerie, c’est qu’à nos yeux elle est la seule institution religieuse dans le vrai sens du mot ; la seule qui puisse devenir l’organe nécessaire à l’exercice des fonctions religieuses dans le milieu social actuel36. » Mais les divergences à ce sujet commencent à prendre certaines proportions, et le Conseil du Grand Maître lance un avis aux ateliers sur les risques d’un débat mal contrôlé et risquant de remettre en cause l’unité de l’Ordre. Des mesures répressives internes sont prises en 1861.

La raison est également une des composantes majeures de l’émergence de la libre-pensée dans le dernier quart du XIXe siècle. Voyons ce qu’en pensait à l’époque Alexandre Varenne, franc-maçon socialiste et futur gouverneur général de l’Indochine, que nous verrons plus loin : « Comment, né catholique, fils d’un père qui avait enseigné quelque temps sous la robe d’ignorantin, ayant appris le catéchisme, communié à la sainte table, reçu la confirmation, comment suis-je devenu libre-penseur, incroyant ? […] J’ai perdu la foi, et j’envie ceux qui ont pu la garder. C’est si doux et si commode de se reposer sur elle ! Cela console dans le malheur et cela dispense de trop se pencher sur le problème des problèmes, celui des fins dernières de l’homme. C’est ma raison seule qui est la coupable, ma raison qui me faisait hausser les épaules devant les pauvres dogmes de l’Église, aux yeux de qui le monde a été fait pour l’homme, la terre, cet atome, est le centre de l’univers, la Providence ne s’occupe que de nous, pour nous punir de nos fautes si la faiblesse que nous lui devons nous y fait tomber. J’ai l’esprit ainsi fait que, plus on me veut convaincre par des vérités non démontrées, plus je me rebelle contre le dogme. Ainsi de l’existence de Dieu. Où est la preuve ? Elle est partout, me dit-on. Je n’en demande qu’une, une seule37. »

Vers la suppression de la référence au G.A.D.L.U.

Le frère Rousselle intervient longuement lors du Convent de 1867. Tout en insistant sur la nécessité de garantir la liberté de conscience – que l’on soit pour le déisme ou pour l’athéisme – il demande le maintien de la référence au Grand Architecte. La question centrale de l’existence de Dieu et de l’immortalité de l’âme est posée. La référence obligatoire à un dieu créateur ou à un dieu naturel – ou encore à un Grand Architecte de l’Univers – ne devient plus, pour d’autres intervenants, nécessaire pour l’exercice des travaux maçonniques38. Il faut laisser à ce sujet toute liberté de manœuvre aux ateliers. La référence ou non, dans les en-têtes des brochures maçonniques, à la citation suivante : « À la gloire du Grand Architecte de l’Univers, au nom et sous les auspices du Grand Orient de France », provoque un débat qui oppose la Commission des statuts – jugée par certains comme trop progressiste – à d’autres délégués qui entendent la déclarer obligatoire. À l’issue de très vifs débats, le Convent tranche pour le maintien de la formule par 248 votes contre 180.

Cette question de la religiosité de la franc-maçonnerie prend une tournure plus accrue encore avec l’ouverture du Concile œcuménique, qui s’ouvre en 1869. L’Assemblée générale du GODF demande aux ateliers de réfléchir sur la possibilité de convoquer un Convent extraordinaire à ce sujet ; de façon à affirmer « les grands principes de droit humain universel qui sont sa base et sa gloire39 ». Cette évolution interne de l’état d’esprit de nombreux maçons et les conflits qu’elle provoque amènent le Conseil de l’Ordre à préconiser l’avis suivant aux ateliers : « Dans la sphère élevée où elle se trouve, la franc-maçonnerie respecte la foi religieuse et les opinions politiques de chacun de ses membres. La franc-maçonnerie interdit formellement à ses assemblées toute discussion en matière religieuse et politique. Comme citoyens faisons de la politique c’est notre devoir, mais comme maçons bornons-nous aux travaux fraternels40. » Le Conseil de l’Ordre demande aussi le remplacement de « l’immortalité de l’âme » par « l’existence de l’Âme ».

Lentement, le GODF glisse de la référence obligatoire au G.A.D.L.U. et à l’immortalité de l’âme à la tolérance religieuse et à l’interdiction d’en discuter au sein des « tenues ». Mais les tensions augmentent à ce sujet. En 1876, le vœu n° 11 de La Fraternité Progressive à l’« Orient » de Villefranche-sur-Saône – tendant à supprimer les principes de l’existence de Dieu et de l’immortalité de l’Âme – est renvoyé à l’étude des loges ; pour décision lors du prochain Convent41. L’Assemblée générale de 1877 tranche la question en modifiant l’article 1 de la Constitution du GODF, qui devient ainsi constitué : « La franc-maçonnerie, institution essentiellement philanthropique, philosophique et progressive, a pour objet la recherche de la vérité, l’étude de la morale universelle, des sciences et des arts, et l’exercice de la bienfaisance. Elle a pour principe la liberté absolue de conscience et la solidarité humaine. Elle a pour devise : Liberté, Égalité, Fraternité42. » À partir du mois d’août 1878, le Bulletin de l’Ordre ne mentionne plus que l’épithète suivante : « GODF Suprême conseil pour la France et les possessions françaises. »

Mais, ce faisant, le GODF risquait de dévier de ses orientations initiatiques profondes. En effet, la notion de « Dieu » ou de « divinité », reposait au sein de la franc-maçonnerie, sur une conception différente de celle des religions révélées43. La notion également de « création » portait plus sur le fait de mettre de l’ordre dans le chaos, que de créer quelque chose à partir de rien44. La franc-maçonnerie telle qu’elle se définissait, avant 1877, n’était pas une religion. Dans cette dernière, le doigt de Dieu agissait de l’extérieur sur le monde, alors que dans les mythes et symboles retenus par elle, l’impulsion naissait du chaos. D’autre part, dans les religions, le message était donné pour tous, alors que, dans l’initiation, il n’était donné que pour un seul45. Les religions avaient en effet pour ambition de mener au salut, alors que l’initiation avait, elle, celle de permettre de dépasser l’état ordinaire de l’individu, afin de libérer son être profond. Ainsi, en modifiant l’article 1 de sa Constitution, le GODF risquait de se priver de certaines possibilités de gestion des grades, notamment dans ceux dépendant du REAA. René Guénon avancera d’ailleurs plus tard à ce sujet que le fait que la franc-maçonnerie se soit occupée de politique et détourné du travail rituel constituait une dégénérescence46. Cette mutation interne du GODF ne restera pas sans effets pour lui, car le frère Sèvres constatera au Convent de 1891 que trois mille frères avaient quitté l’Obédience. La faction progressiste et socialiste de l’Ordre tentera même, mais en vain, en 1904, de supprimer la clause de la liberté absolue de conscience, pour éradiquer complètement la pensée religieuse de l’Ordre47. Le statu quo sera voté par 243 contre 122 voix.

Vers un credo anticlérical

Dès lors, une fois débarrassé des attachements à la foi religieuse, un nouveau credo – anticlérical celui-là – s’affirme au sein de l’Ordre. En 1878, à l’occasion du centenaire de la mort de Voltaire – symbole s’il en est de l’anticléricalisme – le GODF met en place une Commission exécutive, chargée de réaliser les événements liés à cette commémoration48.

Le Convent de 1878 est l’occasion de confirmer cette orientation du GODF. Pour l’orateur, deux bannières s’opposent. Sur l’une est inscrit : « instruction et tolérance », et sur l’autre : « ignorance et fanatisme ». L’une représente l’avenir et l’autre le passé49. Le combat engagé concerne la rénovation de la société. Car il s’agit dorénavant bien d’un combat que les devoirs de maçons et de citoyens obligent à mener. Le cléricalisme – qualifié de réaction – devient l’ennemi à abattre.

La franc-maçonnerie, présentée comme la sentinelle avancée de la démocratie, se doit de combattre tous ceux qui sont susceptibles d’entraver sa marche, en premier lieu les prêtres et les congrégations. Ils sont les ennemis de la lumière et du progrès. La religion n’est plus alors présentée que comme un masque, derrière lequel se cachent tous les adversaires de la société moderne. Les tenants du parti clérical sont présentés comme des nouveaux croisés en lutte contre le gouvernement légal de la France : la République.

Ainsi les cléricaux de tous bords – de par leur attachement aux dogmes de l’obscurantisme – sont-ils présentés par les maçons comme les ennemis de la démocratie, mais aussi de la légalité républicaine. Les combattre n’est donc plus uniquement question d’idéologie, mais de salubrité républicaine. Les frères maçons du GODF se placent ainsi dans leur bon droit de citoyens respectueux des lois républicaines, en attaquant ceux qui veulent revenir à l’ordre ancien, à savoir celui d’avant la Révolution, d’avant la République.

Pour les maçons, la bataille doit être menée partout en France. En effet, pour eux, si dans les villes l’obscurantisme a reculé, en revanche, dans les campagnes, la superstition demeure et exerce encore une grande emprise. Y mener bataille sera faire œuvre de patriotisme.






Chapitre 3

Les attaques cléricales contre la franc-maçonnerie

Un doux parfum originel d’hérésie

De par les différents courants ayant contribué à édifier son corpus philosophique, la franc-maçonnerie en général et le GODF en particulier risquaient rapidement de se voir taxer d’hérésie par l’Église catholique.

Les origines revendiquées par la maçonnerie spéculative étaient par principe et dès le départ suspectes aux yeux de la religion dominante en France. Les références juives de l’Ancien Testament consacrées à la construction du temple de Salomon, les influences égyptiennes et pharaoniques et les mystères anciens liés à la mythologie grecque, tout cela portait à faire croire que la nouvelle société qui se constituait s’édifiait en marge du dogme religieux généralement établi du catholicisme.

Ensuite, les références aux traditions templières n’étaient pas non plus faites pour arranger les choses. Nous avons vu l’importance du rôle joué par elles dans les grades supérieurs. Les templiers avaient été frappés d’hérésie et leurs chefs condamnés au bûcher par le roi de France Philippe le Bel et par le pape Clément IV. Leur Ordre avait été dispersé en France et certains avaient trouvé refuge en Écosse. Les rosicruciens, dont l’ordre était né à la fois d’une recherche christique nouvelle et d’un profond traumatisme engendré par les guerres de Religion, ne disposaient pas non plus d’une meilleure estime. Leur approche du symbole de la Croix, entre autres – symbole hautement représentatif de la religion chrétienne dans son ensemble – différait profondément du catéchisme enseigné alors. L’hermétisme des alchimistes n’était pas mieux perçu que les trois premiers courants mentionnés ci-dessus. Flairant bon le soufre, c’est le moment de l’écrire, ils avaient été persécutés comme sorciers et, eux aussi, souvent expédiés au bûcher, durant la plus grande partie du Moyen Âge et de la période moderne. Le livre magnifique de Marguerite Yourcenar, L’Œuvre au noir, nous décrit admirablement ce que les premiers savants et alchimistes de la Renaissance devaient subir dans leur vie quotidienne. Enfin, dernier point, les origines modernes et orangistes des premières loges, s’implantant sur le continent et en France, pouvaient dès le départ poser question aux tenants du pouvoir, qu’ils soient temporels ou religieux. L’Angleterre et la Hollande étaient, pour des raisons différentes, terres d’hérésies pour Rome.

Tout cela faisait que, dès le départ, bien que pas condamnée officiellement et malgré le fait qu’elle possédait en son sein, des ecclésiastiques, des membres influents de la monarchie et de la noblesse, cette nouvelle société fermée ne pouvait être – officiellement et naturellement – bien accueillie par l’ordre catholique établi. Tôt ou tard, l’Église serait amenée, en entraînant avec elle les membres de la famille royale ou de l’aristocratie encore liés à elle, à condamner la franc-maçonnerie.

L’allocution du pape Pie IX

Pour qu’il y ait conflit, il faut qu’il y ait au moins deux protagonistes. La radicalisation anticléricale des maçons du GODF va en fait aller de pair avec celle que l’Église va mener contre eux. Il est même intéressant de constater que la première attaque frontale entre les deux instances vient du Vatican et non de la Rue Cadet. En effet, au moment de l’allocution du pape Pie IX, que nous allons aborder après, le GODF ne s’est toujours pas défait du concept de Grand Architecte de l’Univers.

Le 25 septembre 1865, le pape Pie IX prononce, en Consistoire secret et devant le Sacré Collège, une allocution qui déclenche de fortes réactions dans le public, mais surtout dans les milieux maçonniques. En effet, bien que secrète, elle est publiée d’abord dans Le Monde du 6 octobre, puis reproduite intégralement dans le Bulletin du GODF de la même année1.

L’attaque du Saint-Père est portée sans aucune retenue : « Parmi les nombreuses machinations et les artifices par lesquels les ennemis du nom chrétien ont osé s’attaquer à l’Église de Dieu et voulu l’ébranler et l’assiéger par des efforts superflus à la vérité, doit être, sans nul doute, comptée cette société perverse d’hommes vulgairement appelée “maçonnique” qui, retenue d’abord dans les ténèbres et l’obscurité, a fini par se faire jour ensuite, pour la ruine commune de la religion et de la société2. »

Cette intervention papale s’inscrivait dans un courant antimaçonnique déjà bien installé dans l’Église. En effet, dès 1738, Clément XII s’en était pris, dans sa bulle apostolique intitulée In eminenti apostolatus speculade, à la franc-maçonnerie. Après sa mort, survenue deux années plus tard, le nouveau souverain pontife Benoît XIV apparaît lui – durant la première partie de son règne – ouvert au modernisme et même aux « lumières ». Il fait publier les œuvres de Galilée en 1741 et entretient, en 1745, une correspondance avec Voltaire à l’occasion de la dédicace de l’ouvrage Mahomet, que ce dernier lui adresse. Mais, dans la seconde partie de son pontificat, il revient à des positions plus conservatrices et, entre autres, il renouvelle les réserves usuelles de Rome à l’égard de la franc-maçonnerie, qu’il finit par condamner en 1751, dans la bulle Providas romanorum.

Ces attaques à l’encontre de la franc-maçonnerie ne se bornaient pas à la publication de textes et de décrets pontificaux, elles s’accompagnaient d’injonctions auprès des dynasties en place en Europe, en vue de prises de position répressive envers l’Ordre. Elles n’avaient pas uniquement une préoccupation spirituelle, mais visaient également à répondre à des menaces plus matérielles. Elles étaient à placer au même rang que celles de Pie VII lancées contre les Carbonari.

Mais ces anathèmes s’étaient heurtés à une certaine réserve des régimes en place, dans la mesure où, soit ces derniers entendaient conserver une certaine neutralité, pour mieux contrôler les deux institutions d’ailleurs, soit même étaient plutôt favorables à l’Ordre, comme ce fut le cas sous les deux empires, et même sous le règne de Louis-Philippe. Cette allocution de Pie IX se veut donc comme une tentative de reprise de la lutte contre la franc-maçonnerie, en obligeant les monarques en place à réagir.
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